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			La jeune femme ne pouvait distinguer son environnement proche, ni même percevoir une quelconque clarté, tant le bandeau qui lui masquait les yeux était occultant.

			Depuis quelques heures, une peur viscérale avait commencé à l’envahir. Elle ne maîtrisait plus la situation, et son intuition lui indiquait qu’elle était confrontée à un grand danger. Inutile d’essayer de discuter ou de crier, son ravisseur l’avait bâillonnée serré en plus de lui ôter la vue. Elle n’avait que trois de ses cinq sens pour tenter de comprendre ce qu’il se passait et où elle avait atterri.

			Son corps lui disait qu’elle se trouvait dans une pièce fraîche, en tout cas en comparaison de la température extérieure, ou de celle, étouffante, qui régnait dans le coffre de la voiture au fond duquel elle avait fait tout le trajet jusqu’ici. Un trajet qui lui avait semblé durer une éternité. Son nez lui donnait des indications perturbantes, de par l’assemblage d’odeurs qu’il captait et que son cerveau essayait de décortiquer. Aux remugles de cave humide se mêlaient des relents de chlore, et des senteurs herbacées, tel le parfum épicé de l’herbe sèche ou du foin. Curieuse composition. En parallèle, son ouïe avait recueilli différents sons, de la respiration de l’homme qui l’avait faite prisonnière, au bruit du plastique sur lequel apparemment elle marchait, probablement une bâche qui recouvrait le sol. Mais c’est le silence qui régnait en maître dans la pièce, et elle pouvait ainsi entendre le chant lointain de grillons ou de cigales à l’extérieur. Pas un seul bruit urbain ni de circulation. Un lieu vraisemblablement isolé.

			Elle ne s’était doutée absolument de rien quand son client lui avait suggéré de l’emmener chez lui, plutôt que de rester dans sa fourgonnette blanche, garée parmi tant d’autres dans le quartier de Gerland. Il lui avait proposé une forte somme d’argent en contrepartie, lui expliquant qu’il préférait le confort de sa maison à l’ambiance camping, à la vue de tout le monde. Vous savez, le même type d’intimité que lorsque vous sortez de votre tente pour aller aux sanitaires avec votre rouleau de papier toilette à la main. Elle l’avait suivi sans hésitation, l’appât du gain ayant gommé toute inhibition. La jeune femme, jolie métisse, quoique déjà abîmée par la vie, avait recoiffé ses cheveux noirs ondulés, mi-longs, puis avait pris place dans la grosse cylindrée allemande aux vitres fortement teintées, permettant de passer complètement inaperçus. Après avoir traversé la ville, très animée en cette fin d’été 2019, l’homme avait ouvert à distance le portail de la propriété puis la porte de garage, et avait rentré le véhicule directement à l’intérieur, assurant la plus grande discrétion vis-à-vis d’éventuels témoins.

			Il n’était pas très souriant, mais paraissait plutôt sympathique de prime abord, malgré un visage austère à la base. Il l’avait amenée au salon et lui avait remis de suite les quelques gros billets qu’il lui avait promis, histoire de maintenir la confiance. Puis il lui avait proposé un verre, première étape avant d’aller plus en avant dans la transaction. Elle avait accepté, par politesse et par envie, l’alcool l’aidant parfois à tolérer sa condition. Après avoir bu son whisky en observant l’intérieur vieillot et éclectique de cet homme d’un âge certain, et échangé quelques banalités, ils étaient montés à l’étage. La demeure était vaste et avait vraisemblablement été rénovée plusieurs années auparavant. Les différentes pièces étaient richement décorées, bien qu’un peu trop chargées au goût de la jeune femme. Beaucoup d’objets de collection. Quelques minutes plus tard, alors qu’elle entreprenait de se déshabiller, sa tête avait commencé à tourner, et en quelques secondes elle avait dû s’allonger sur le lit. Puis ce fut le trou noir.

			Elle s’était réveillée couchée dans le coffre d’une voiture en mouvement, ligotée, bâillonnée et les yeux bandés. Son visage, et probablement tout son corps, reposaient sur une couverture. Il faisait très chaud. Les petites routes pleines de virages sur la fin du trajet l’avaient rendue nauséeuse. Après que le véhicule se soit arrêté, son ravisseur l’avait portée, sortie du coffre, et emmenée dans cette pièce où elle se trouvait maintenant depuis plusieurs heures. Elle n’avait rien bu depuis longtemps et avait la gorge sèche, avec un fond de mal de tête. La transpiration avait imprégné ses vêtements. Elle se sentait sale, souillée.

			Prisonnière d’une corde attachée à un anneau mural d’un côté et à ses poignets de l’autre, elle ne pouvait se déplacer que sur un petit arc de cercle et n’atteignait aucun mur hormis celui qui la retenait. Mur complètement lisse, en béton brut, sans aucun accessoire. Ses chevilles avaient été libérées, et elle était pieds nus. Lasse d’explorer le néant, elle finit par s’asseoir sur la bâche et attendit que l’homme vienne s’occuper d’elle.

			Au bout d’un temps qui lui parut une éternité, elle entendit une porte s’ouvrir et se fermer, et des pas résonner dans ce qui devait être un escalier. Puis le bruit de quelqu’un qui marche sur le plastique et qui se rapproche. Son ventre se noua, sa respiration s’accéléra.

			– Lève-toi ! ordonna une voix grave et déterminée.

			Pouvant difficilement protester, et espérant encore une issue positive, la jeune métisse s’exécuta.

			– Bien. Laisse-toi faire, et ne cherche pas à te débattre !

			Elle sentit qu’il s’approchait tout près d’elle. Puis, brutalement, il lui arracha son chemisier et lui ôta. Elle étouffa un cri. Il la contourna pour lui dégrafer son soutien-gorge, faisant apparaître sa petite poitrine ferme.

			– Tu n’as pas intérêt à essayer de m’attraper ou de me mettre un coup. Sinon…

			Elle sursauta au contact d’une lame métallique froide contre son cou, ce qui la paralysa instantanément.

			– Tu as compris ?

			Elle fit « oui » doucement de la tête, terrorisée. De nouveau face à elle, l’homme lui déboutonna son jean, ouvrit la braguette, descendit le pantalon jusqu’en bas, puis en sortit les deux pieds de sa proie. Il en fit de même avec la petite culotte en dentelles rouges, assortie au soutien-gorge, laissant apparaître son pubis rasé. Elle frissonnait à présent, nue dans cette pièce fraîche qui lui semblait plus froide qu’un frigo. Quelques instants passèrent, sans aucun mouvement, sans aucun bruit. Probablement son prédateur était-il en train de l’observer.

			– Tu vas mourir, dit-il avec un calme surprenant. C’est dommage, tu étais plutôt jolie.

			La jeune femme commença alors à pleurer. La situation humiliante, anxiogène, et l’incompréhension avaient provoqué un trop-plein d’émotions. Elle sanglota en silence, étant donné que ses yeux et sa bouche étaient entravés. À ce moment, elle repensa brièvement à ses plus belles années, lorsqu’elle n’était encore qu’une gamine, résidant dans la banlieue de Windhoek, chérie par son papa français et sa maman namibienne. Elle y avait grandi dans la petite communauté d’expatriés français, avait joué dans la cour de l’International School où elle avait noué des liens avec de nombreux autres enfants, avant de vivre le déchirement du départ vers la France. La fin d’un doux rêve, avec un père mis sur la touche professionnellement et sombrant dans la dépression, et une mère préférant rentrer au pays, seule. Contrainte de se débrouiller par ses propres moyens, la jeune femme avait fini par se résoudre à se prostituer. Pourquoi la vie avait-elle si mal tourné pour elle ?

			– C’est ça, repens-toi ! Mais tes larmes ne te purifieront pas. C’est trop tard pour toi.

			Il la regarda quelques dizaines de secondes avant de s’approcher d’elle, par-derrière. Il la saisit par les épaules, et appuya pour la forcer à s’agenouiller. Une fois à terre, il l’empoigna par les cheveux de la main gauche, lui bascula la tête vers l’arrière, puis d’un coup sec et précis lui trancha la gorge avec sa lame effilée. La jeune femme s’effondra sur le sol recouvert par la bâche plastique. Il la regarda s’éteindre, son sang s’écoulant autour d’elle.
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			Le temps était maussade sur Bruxelles, et la température fraîche pour un matin de juin. Le flash de 8 heures de La Première attaqua par l’information dont tout le monde parlait déjà dans les chaumières depuis la veille au soir, la disparition d’une petite fille sur le chemin de l’école. Quelques années après l’affaire Dutroux, les plaies n’étaient toujours pas refermées dans le pays, et ce type de fait divers touchait véritablement les gens. La radio résonnait dans l’appartement silencieux des parents de la fillette.

			« Chers auditeurs, bonjour ! Nous commençons cette nouvelle édition du vendredi ١٥ juin ٢٠٠١ par une alerte enlèvement, émise dans la nuit par la police de Bruxelles. La petite Roxanne Gailloux, 7 ans, n’est pas rentrée hier après-midi à son domicile avenue Jan Stobbaerts, après l’école. Elle a l’habitude d’effectuer ce trajet seule, la distance entre le groupe scolaire Chazal de Schaerbeek et son appartement étant relativement courte, et le quartier plutôt bien fréquenté. Ses parents, un couple de Français installés en Belgique depuis plusieurs années, ont très vite appelé les autorités, après avoir fait plusieurs fois le parcours, sans succès. Pour l’instant, aucun témoin ne s’est manifesté. Une battue est organisée dans la matinée afin de ratisser le parc Josaphat, tout proche, où Roxanne a coutume d’aller jouer. Nous vous tiendrons bien entendu informés de la suite des événements. »

			Le présentateur enchaîna avec les autres titres, essentiellement de la politique intérieure. Franck Gailloux sortit de la salle de bain, sa douche l’ayant quelque peu revigoré après la nuit blanche que sa femme et lui venaient de vivre. Il avait des valises sous les yeux, le teint gris et la barbe rêche. Il se sentait épuisé et sans force. Il passa un rapide coup de fil à son employeur, le quotidien Le Soir, pour prévenir de son absence et donner quelques consignes. Il y était journaliste, et savait ainsi pertinemment que certains confrères allaient lui tomber dessus dès qu’il pointerait son nez hors de l’immeuble. Sa femme le rejoignit dans la cuisine et éteignit la radio. Elle avait les yeux bouffis, les yeux d’une mère qui avait beaucoup pleuré, et le regard dans le vide. La détresse se lisait sur son visage, autant que l’effet des anxiolytiques qu’elle avait absorbés. Il s’adressa à elle doucement.

			– Nathalie, nous allons devoir être forts. Tu sais, on va avoir la presse sur le dos, et la police va nous mettre la pression car en général, ils soupçonnent les parents en premier. On va aller à cette battue, parce qu’il faut qu’on la retrouve, notre petit trésor ! Mais ça va être difficile.

			– Je m’en fous qu’ils me soupçonnent, répondit-elle, ce qui compte c’est Roxanne ! Elle ne doit pas être bien loin. On n’a pas de temps à perdre.

			– Oui, tu as raison. Allez, préparons-nous. Tu veux manger un morceau avant de repartir ? Un café bien chaud ?

			– Non, je n’ai pas faim.

			Franck avala rapidement un verre de jus d’orange et une tranche de jambon, et le couple patienta jusqu’à ce que l’inspecteur en charge des recherches les appelle pour leur dire de descendre. À 8 h 45, l’interphone sonna.

			– Franck Gailloux. Qui est-ce ?

			Une voix féminine répondit.

			– Inspectrice Mareille Lubach. Je vous attends devant votre résidence, et je vais vous emmener jusqu’au parc. Vous éviterez ainsi les journalistes et les curieux.

			– Très bien inspectrice. Merci. Nous descendons.

			Le couple dévala les trois étages jusqu’au hall de l’immeuble, et ouvrit la grande porte pour se retrouver sur le trottoir, isolé de la presse par un cordon d’une demi-douzaine d’hommes en uniforme. La flic vint immédiatement à leur rencontre.

			– Je suis Mareille Lubach. Je suis vraiment désolée de ce qui vous arrive. Allez, suivez-moi !

			Ils s’avancèrent vers une fourgonnette noire banalisée et embarquèrent. Le véhicule démarra et prit la direction du parc Josaphat. Parvenus au point de rendez-vous, ils descendirent et rejoignirent un groupe de policiers en civil portant un brassard rouge, accompagnés de quelques officiels. Les Gailloux avaient également demandé à plusieurs amis proches d’être présents pour les aider. Dès leur arrivée, un gradé vint à leur rencontre.

			– Bonjour madame, bonjour monsieur. Je suis le commissaire divisionnaire Roosjen. Je suis sincèrement désolé pour vous. Sachez que nous avons mobilisé de nombreux hommes pour cette battue, la surface à couvrir étant importante, pas moins de vingt hectares. Nous allons nous séparer en plusieurs équipes. Tenez, voici un plan vous permettant de voir les différentes zones de recherche que nous allons ratisser.

			Il donna une feuille de papier à chacun des époux, puis leur fit signe de le suivre.

			– Je vous présente Monsieur le Bourgmestre de Bruxelles, Freddy Thielemans, qui a tenu à vous montrer le support de la ville. Et Monsieur le Premier Conseiller de l’Ambassadeur de France en Belgique, Monsieur de Vaillancourt.

			Ce dernier tendit la main à Franck Gailloux, puis à sa femme.

			– Il me paraissait important d’apporter le soutien moral de la France à mes concitoyens, dans un moment aussi difficile, déclara-t-il.

			– Merci monsieur, répondit le père. Votre présence nous fait chaud au cœur. Nous sommes persuadés que nous allons retrouver Roxanne.

			Le commissaire divisionnaire reprit la parole, en s’adressant à Nathalie Gailloux.

			– Madame, est-ce habituel que votre fille rentre de l’école toute seule ? L’école Chazal n’est-elle pas une école pour enfants difficiles ?

			– Oui, c’est habituel ! répondit-elle, sûre d’elle et légèrement agacée. Elle a à peine 500 mètres à faire. Et notre fille n’est pas une enfant difficile, elle est juste dyslexique.

			– Bien. Désolé, mais ce sont des questions d’usage. Et lui arrive-t-il fréquemment de passer par le Parc Josaphat ?

			– Oui, c’est là que nous l’emmenons pour jouer depuis que nous habitons dans le quartier. Quand il fait beau et qu’elle n’a pas trop de devoirs, elle fait un petit détour par le parc. Cela lui fait du bien.

			– Donc il est effectivement probable que Roxanne soit ici, qu’elle se cache, ou peut-être qu’elle se soit perdue ou blessée, conclut le flic. Allons-y, démarrons la battue.

			Les protagonistes se séparèrent en équipes et se rendirent sur la zone qui leur avait été confiée. Les Gailloux, avec quelques amis et un officier de police, héritèrent de la pointe ouest du parc, délimitée à l’est par l’avenue de l’ambassadeur van Vollenhoven, secteur où se situaient un mini-golf et une aire de jeux, et qui était traversée par une voie ferrée. Ils explorèrent chaque bosquet, chaque recoin, chaque étendue d’eau. Ils ne trouvèrent pas leur petite fille ni aucun indice de son passage, tels un bien personnel ou son cartable par exemple. À un moment pourtant, ils y avaient cru, lorsque Nathalie avait aperçu un objet ressemblant à une peluche flottant sur une petite mare. Mais une fois repêché, le doudou ne fut pas identifié comme appartenant à leur enfant. À contrecœur, au bout de quatre heures, ils durent abandonner les recherches et rejoindre les autres groupes au point de rassemblement. Hélas, le constat était identique pour les différentes équipes. Les participants avaient tous des mines déconfites, leurs espérances s’étant envolées au fur et à mesure que les heures s’étaient écoulées. L’angoisse étreignait de plus en plus le couple. L’inspectrice Lubach tenta de les rassurer.

			– Vous savez, sur ce type d’affaires, ce sont les 24 premières heures qui sont déterminantes. Il reste encore un peu de temps, nous devons garder espoir. Nous nous sommes concentrés sur la piste la plus évidente, mais nos collègues travaillent en ce moment même sur toutes les autres alternatives possibles. Peut-être des témoins se sont-ils manifestés entre temps ?

			– Oui, c’est vrai, réagit Franck Gailloux. On croise les doigts pour que des gens aient vu quelque chose. On compte sur vous pour nous tenir au courant.

			Malgré plusieurs jours de recherche dans la ville de Bruxelles, ainsi que dans toute la Belgique pendant les semaines qui suivirent, aucun indice probant ne fut trouvé par la police, et aucun témoignage sérieux ne vint amener de l’eau au moulin. Puis, à partir du 11 septembre de cette même année, les médias oublièrent ce sujet pour se consacrer à d’autres actualités.

			Nathalie et Franck Gailloux ne revirent jamais leur fille.
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			Le téléphone fixe posé sur le bureau en désordre sonna. Le nom du rédacteur en chef s’afficha sur l’écran LCD. Franck Gailloux décrocha après deux sonneries.

			– Ouais, c’est Franck. Salut Martin. Que se passe-t-il ?

			– Salut Franck. J’ai peut-être une histoire pour toi. En tout cas, ça vaut le coup de s’y intéresser, pour voir s’il y a du potentiel. J’ai eu le tuyau par un de nos correspondants, le type qui couvre le 5e. Apparemment des restes humains ont été découverts dans la rue, en plein Lyon. C’est un truc typiquement pour toi, ça.

			– Sûrement le scoop de l’année, ironisa le journaliste. Bon, merci Martin. Je rappelle le gars. Je me demande sur quoi on va tomber, en ce 11 septembre.

			Il raccrocha, puis sortit d’un tiroir un carnet dans lequel se trouvait la liste des correspondants du Progrès sur la région lyonnaise. Il identifia rapidement les coordonnées de celui du 5e arrondissement, un certain Christian Foucault. Il composa son numéro de portable et attendit quelques secondes que son interlocuteur décroche.

			– Allô ? Monsieur Foucault ? Bonjour, Franck Gailloux, cellule investigation du Progrès à l’appareil. Il paraît que vous avez une histoire sympa à raconter ?

			– Bonjour. Oui, il y a une forte activité policière depuis ce matin rue des Macchabées, et en questionnant un peu, j’ai appris qu’ils avaient retrouvé des restes humains dans des sacs poubelle, sur le trottoir. Je pense que vous devriez venir voir. Vous avez sûrement plus l’habitude que moi pour ce genre de sujet. Moi c’est plutôt les chiens écrasés ou les inaugurations de clubs de boules.

			– OK, je viens. On se rejoint où exactement ?

			– Au niveau du périmètre de sécurité que la police a établi, vers l’entrée du square de la basilique Saint-Just.

			– Très bien, à tout de suite.

			Gailloux prit sa sacoche, enfila son blouson, et descendit au parking souterrain du siège du journal, situé à côté du centre commercial Confluence. Une fois dehors, il lui fallut un quart d’heure pour rejoindre la rue en question et tomber sur une place libre pour se garer. Il finit le trajet à pied. Effectivement, un peu plus loin se trouvaient des policiers en uniforme gardant l’accès à une aire délimitée par des rubans de scène de crime. À l’intérieur, des personnes en combinaisons blanches intégrales s’affairaient, à la recherche d’indices. Un homme, vraisemblablement retraité, vint à sa rencontre dès son arrivée, et lui tendit la main.

			– Vous devez être Franck Gailloux ?

			– Oui, vous êtes perspicace. Je ressemble tant que ça à un journaliste ?

			– Non, rassurez-vous, mais c’est à peu près le temps nécessaire pour arriver de Confluence.

			– Bien joué ! Alors, expliquez-moi ce que vous savez.

			– Eh bien, je revenais de la boulangerie vers 8 h 30 ce matin, et j’ai vu une fourgonnette de police s’arrêter là, et plusieurs flics en ont débaroulé. Ils ont tout de suite établi un périmètre de sécurité autour de deux gros sacs poubelle, et l’un d’entre eux est allé à la rencontre de deux agents municipaux qui étaient assis sur le banc, juste à côté. Les gars avaient l’air choqués, et y’en a un qui était bien brassé apparemment. Du coup, je me suis approché un peu, et j’ai écouté.

			– Bon réflexe. Et qu’est-ce que vous avez appris ?

			– J’ai compris que les deux cantonniers avaient été interpellés par le voisinage, à cause des sacs poubelle qui traînaient devant le square depuis deux jours. Avant de les enlever, ils ont essayé de voir ce qu’ils contenaient, en faisant une ouverture avec un cutter. Tri sélectif oblige. Et là, apparemment, un des gars s’est mis à brayer et il a vomi ses tripes. Ils ont raconté avoir aperçu une main humaine dans le sac, et ont décrit une odeur insoutenable. Du coup, ils ont appelé la police. Et maintenant, c’est la Scientifique qui est à l’œuvre. Ah, j’ai fait des photos aussi. Si vous avez besoin pour un article.

			– Merci monsieur Foucault pour ce récit très précis. Je vais prendre le relai et me renseigner auprès des autorités. Et n’hésitez pas à envoyer vos clichés à la rédaction. Je file. Encore merci, et bonne journée.

			Plutôt que de regagner tout de suite sa voiture, le journaliste entra dans le petit parc abritant les ruines de la basilique Saint-Just, histoire de s’imprégner des lieux et de l’ambiance du moment. À l’extrémité sud du square, la vue sur Lyon était splendide. Né dans cette ville 56 ans plus tôt, Gailloux connaissait la métropole comme sa poche, mais ne se lassait jamais de sa beauté et de ses mystères. Sportif, il en arpentait les rues fréquemment lors de ses courses à pied.

			Il fit demi-tour après une dizaine de minutes. Une fois assis derrière son volant, il attrapa son portable et composa un petit texte à destination d’un de ses contacts à la DIPJ de Lyon, la Direction Interrégionale de la Police Judiciaire. Dans l’attente d’une réponse, il nota dans un carnet les informations qu’il avait déjà récupérées. Quelques minutes plus tard, il reçut en retour un texto, lui indiquant le nom du fonctionnaire en charge de cette affaire toute fraîche.

			– Ah, le capitaine Beneventi ! se dit-il à lui-même. Je l’aurais parié. Ça fait un bon moment que je n’avais pas eu à traiter avec lui.

			Cette fois, il chercha dans le répertoire de son téléphone le numéro de cet interlocuteur, puis
l’appela.

			– Beneventi, j’écoute.

			– Capitaine, bonjour, c’est Franck Gailloux, du Progrès. Je vous dérange ?

			– Oui, vous me dérangez toujours, Gailloux ! Non, je plaisante. Quel bon vent vous amène ? Une odeur de charogne ?

			– Je vois qu’on parle de la même chose. Il paraît que vous êtes en charge de l’enquête sur cette macabre découverte ?

			– C’est exact. Mais au risque de vous décevoir, je ne vais pas pouvoir vous dire grand-chose, pour l’instant du moins. Je n’ai moi-même que peu d’éléments.

			– Dites toujours !

			– Eh bien, ce que nous savons, c’est que deux sacs poubelles de grand format ont été abandonnés sur un trottoir de la rue des Macchabées, un nom prédestiné me direz-vous, et que le voisinage a fini par s’inquiéter de leur présence. Deux employés municipaux en ont ouvert un pour contrôler le contenu, et ils sont tombés sur des restes humains.

			– OK, tout ça, je le sais déjà. Pas plus de détails ?

			– À part que les deux sacs contiennent des morceaux d’un ou plusieurs corps, non. Nous en apprendrons plus ce soir, voire demain matin, en fonction de quand aura lieu l’examen médico-légal.

			– Bon, je ne vais pas vous déranger plus longtemps alors, Capitaine. Je vous recontacterai plus tard.

			– C’est ça, Gailloux, plus tard. Bonne journée.

			Malgré cette conversation d’apparence tendue, les deux hommes s’estimaient. Ils avaient eu à deux reprises l’occasion de collaborer, sur deux affaires de meurtres en banlieue lyonnaise que chacun couvrait dans le cadre de leurs professions respectives. Le jeune flic avait apprécié la rigueur et l’éthique du journaliste chevronné. Dans l’autre sens, Gailloux avait trouvé Beneventi pertinent et efficace. Il dut prendre son mal en patience, et se dit qu’il rappellerait le soir. En attendant, il attaqua la rédaction de son premier article sur le sujet, avec les quelques éléments qu’il possédait.

			En fin d’après-midi, Franck Gailloux envoya un texto à Beneventi, qui lui répondit qu’il n’avait pas plus d’informations, mais qu’il en saurait certainement plus à réception du rapport d’autopsie, à priori le lendemain matin première heure.

			Il attendit donc le jour suivant, en milieu de matinée, afin de laisser un temps d’analyse du dossier à la police, et appela sur la ligne directe du capitaine, impatient.

			– Beneventi, j’écoute.

			– Bonjour, Gailloux à l’appareil. Vous avez un peu de temps pour discuter ?

			– À dire vrai, j’avais prévu votre coup de fil sur ce créneau horaire. Le flair, sans doute ! Je suis avec mon adjointe, la lieutenante Orlane Marcoux, qui va m’aider sur cette affaire. Vous êtes sur haut-parleur.

			– Très bien. Bonjour lieutenante.

			– Bonjour monsieur Gailloux.

			– Alors, est-ce que vous disposez d’éléments nouveaux ? Que vous pouvez partager, bien entendu.

			– Oui, nous avons le rapport d’autopsie, enchaîna le capitaine Beneventi. Tenez-vous bien, car c’est assez sordide. Je vous fais le résumé : deux sacs poubelles ont donc été trouvés hier matin rue des Macchabées dans le 5e, devant l’entrée du square des vestiges de la basilique Saint-Just. L’un contenait un torse de femme, de peau métisse, sans les membres ni la tête, avec les organes génitaux mutilés. L’autre sac contenait deux jambes de couleur de peau métisse ainsi que deux bras de peau blanche. Les membres ont été séparés proprement, si je puis dire, vraisemblablement avec une scie à métaux. Et il y avait aussi un soutien-gorge rouge dans le deuxième sac, avec les membres. Nous avons donc deux victimes différentes, deux femmes d’après le torse pour la première, et d’après l’analyse ADN pour la deuxième. Il semble que les restes humains aient été conservés au froid pendant un certain temps, difficile à estimer, puis laissés à température ambiante sur le trottoir pendant à priori deux jours, en tout cas selon les témoins.

			– Le fait qu’ils soient enfermés dans des sacs les a protégés des mouches et autres bestioles, ajouta Orlane Marcoux. Ils ont été moins abîmés que s’ils avaient été exposés à l’air libre.

			– Mon Dieu, c’est particulièrement atroce ! s’exclama le journaliste. Et vous avez des hypothèses à ce stade ?

			– Non, c’est trop tôt, Gailloux. L’ADN ne nous a rien appris, elles ne sont pas dans la base de données. Et on n’a pas de tête, ce qui complique aussi l’identification. La Scientifique n’a trouvé aucun indice probant sur place, pas d’autre matériel génétique, et on n’a pas non plus de scène de crime à proprement parler. Ça fait léger, non ?

			– C’est sûr ! Une enquête complexe en perspective, à moins d’avoir des témoins quelque part, qui auraient vu quelque chose. Bon, et je peux publier ?

			– Oui, mais sans rentrer dans les détails macabres. Il faut qu’on garde quelques éléments pour nous. Parlez juste de deux corps découpés, sans précision. Femmes et couleurs de peaux, aussi.

			– Parfait, merci pour les infos. On est quoi, jeudi ? Je vous rappellerai probablement en début de semaine prochaine, pour voir si vous avez des pistes. On fait comme ça ?

			– OK pour nous, Gailloux. Bonne journée, à bientôt.

			– Merci, à vous aussi.

			Ils raccrochèrent. Le journaliste était non seulement écœuré par l’horreur de la scène, mais il était surtout perplexe car ces éléments lui évoquaient une vieille affaire, sur laquelle il avait travaillé de nombreuses années en arrière, lorsqu’il était reporter en Belgique. Des corps de femmes démembrés retrouvés dans des sacs poubelles, déposés à divers endroits. Il ressentit à ce moment précis le besoin de se replonger dans cette histoire, que sa mémoire, après plus de vingt ans, avait mise de côté.
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			Au moment où Franck allait dire à Flore qu’il passait un super moment avec elle, son téléphone portable sonna, indiquant le nom du capitaine Beneventi. Ils étaient tous les deux à la terrasse d’un restaurant sur les hauteurs de la Croix-Rousse, leur territoire, assis au soleil à déguster un expresso bien serré après un bon repas en amoureux.

			Flore Allard, sa compagne depuis un peu moins de deux ans, était agent immobilier dans le quartier de la Confluence. C’est là qu’ils s’étaient croisés et avaient fait connaissance, travaillant tous les deux dans ce secteur. Plus jeune que lui, cette charmante brune au teint mat avait très vite apprécié sa maturité et son expérience de la vie, et se sentait ainsi en sécurité. Il faut dire que le journaliste avait su garder la ligne et un profil baraqué malgré les années qui avaient défilé. Son visage affable et sa dense chevelure à peine maculée de poivre et de sel faisaient de lui un séduisant quinquagénaire, toujours attirant.

			Franck répondit à l’appel, conscience professionnelle oblige, bien qu’il soit en week-end.

			– Oui ? Franck Gailloux. Qu’est-ce qui se passe, Capitaine ?

			– Désolé de vous déranger. Mais comme je suis un flic hyper sympa, je ne pouvais pas résister au plaisir de vous livrer un scoop.

			– Ah, c’est bien, ça. On progresse. Et donc, vous avez arrêté un coupable ?

			– Malheureusement non. Au contraire, on aggrave la situation : on a trouvé de nouveaux sacs poubelle ce matin, avec des restes humains. Ça vous intéresse ?

			– Oh merde alors ! Où ça ?

			– À Villeurbanne. Mais plutôt que d’en parler au téléphone et de gâcher votre sieste postprandiale du samedi après-midi, pourquoi ne passeriez-vous pas à la DIPJ en fin de journée ?

			– Ouais, c’est peut-être pas plus mal. Je viens vous voir vers 16 h ? C’est bon ?

			– Impeccable. À tout à l’heure.

			Les deux hommes coupèrent la communication. Gailloux resta pensif quelques instants, sous les yeux de sa compagne intriguée.

			– Qu’est-ce qui t’arrive, Franck ? Un souci ?

			– C’est le boulot. Je passerai à la PJ en fin d’après-midi. Il y a du nouveau dans l’affaire des corps découpés. D’autres sacs apparemment.

			– Mince, c’est pas terminé alors ?

			– Sais pas. Je te dirai ce soir.

			Ils finirent leurs cafés puis repartirent vers leur appartement, situé à l’intersection de la rue des Tables Claudiennes et de la montée de la Grande-Côte, près de l’amphithéâtre des Trois Gaules. Franck rassembla un certain nombre de documents, histoire de démontrer aux policiers en charge de l’enquête qu’il avait peut-être un angle d’attaque pour cette enquête. Puis il tenta effectivement de faire une petite sieste, mais sans succès. Trop de choses lui tournaient dans la tête.

			En fin d’après-midi, il prit sa voiture et descendit dans le 8e, rue Marius Berliet, au siège de la DIPJ. Il se gara dans la rue puis se présenta à l’accueil. Après avoir montré sa carte de presse, il fut escorté par un agent jusqu’au bureau du capitaine Beneventi, au deuxième étage, au sein de la section criminelle et de répression du banditisme. L’open-space regroupait l’officier et ses subalternes, une équipe complète.

			– Capitaine, vous avez un visiteur, expliqua l’accompagnateur.

			– Oui, merci. Je l’attendais. Entrez Gailloux ! Je vous présente la lieutenante Orlane Marcoux, que vous n’avez pas encore rencontrée, me semble-t-il ?

			– Non, enchanté, dit-il à l’endroit de la jeune inspectrice, une grande perche aux cheveux châtain clair coupés court.

			La jeune femme se rapprocha d’eux, puis le journaliste serra la main des deux policiers, avant de prendre place autour du bureau du capitaine. C’est ce dernier qui démarra la conversation.

			– Bien, depuis la découverte ce matin de nouveaux sacs, nous avons rassemblé quelques éléments. Vous êtes ici, Gailloux, car je tiens à maîtriser ce qui va se dire dans la presse. Nous n’avons lâché aucune info à d’autres médias, et c’est uniquement parce que je vous fais confiance que nous procédons de la sorte. C’est compris ?

			– Très clair ! Nous avons déjà travaillé ensemble par le passé, et vous connaissez ma rigueur et ma loyauté. Du coup, qu’est-ce que vous avez de nouveau ?

			– Alors, en ce samedi 21 septembre 2019, dix jours après la découverte des deux premiers sacs, deux nouveaux contenants du même type ont été trouvés sur un trottoir de la rue Émile Decorps à Villeurbanne. Un sac avait été vraisemblablement perforé par des chats, et des passants ont signalé la présence d’un cadavre. Bref, après examen du contenu, on retrouve exactement le complément des deux premiers sacs, à savoir un torse de femme sans membre, mutilé aussi, de peau blanche, des jambes de peau blanche et des bras de peau métisse. L’analyse ADN est en cours, mais ça semble correspondre. Et toujours pas de tête.

			Le journaliste finit de prendre des notes, et interrompit le flic.

			– Donc ce seraient les restes des deux mêmes corps ?

			– C’est cela. Sinon, même mode opératoire apparent, découpe précise des membres, et présence d’une petite culotte en dentelle bleue, cette fois. Je vous épargne les photos.

			– Ouais, pas nécessaire.

			Un court silence s’installa, que Gailloux rompit pour faire part de ses réflexions.

			– Est-ce que vous avez déjà entendu parler de l’affaire du dépeceur de Mons ?

			– Non, ça ne me dit rien, répondit Orlane Marcoux.

			– Moi, ça m’évoque vaguement quelque chose. J’ai dû voir ça à l’école de police.

			– Je vais vous rafraîchir la mémoire. Premièrement, il faut savoir que c’est un cas de meurtres en série non élucidés. Ensuite, c’est la plus grosse affaire sur laquelle j’ai travaillé. Vous l’ignorez probablement, mais étant plus jeune, j’ai bossé en Belgique, comme reporter pour le quotidien Le Soir. Et j’ai fait partie de ceux qui ont couvert le sujet sur plusieurs années.

			– C’était à quelle époque ? questionna Beneventi.

			– Ça a démarré en 1997, mais les premiers meurtres se sont produits en 96. Et il est possible qu’un dernier meurtre, en 2003, soit imputable au même meurtrier, mais ce n’est pas démontré. Ce qui est frappant, par rapport à notre affaire lyonnaise, c’est qu’on a le même modus operandi : sacs poubelles déposés à divers endroits, contenant des membres ou des troncs de femmes. À l’époque, l’assassin avait déjà tué à quatre reprises avant que la police ne s’intéresse à lui suite aux découvertes des corps.

			– OK, intervint Marcoux, il y a quelques éléments communs. Mais qu’est-ce que cela nous apporte ?

			– Je n’en ai pas terminé avec les similitudes. Les lieux où les sacs avaient été abandonnés avaient été choisis spécifiquement par rapport à la connotation de leurs noms. Par exemple, avenue des bassins, chemin de l’inquiétude, rue du dépôt, ou encore près des rivières Haine ou Trouille. Dans le cas présent, les sacs ont été laissés rue des Macchabées et rue Decorps, comme deux corps. Ça ne vous surprend pas, ça ?

			– Si, je vous rejoins, c’est ressemblant, répondit Beneventi. Personnellement, à chaud, cela me ferait plutôt penser à un bon copycat. Il n’y a pas de meilleure inspiration pour un malade mental qu’une bonne vieille histoire bien sordide.

			– Je ne vois pas les choses comme vous, Capitaine. N’oubliez pas que le dépeceur de Mons est une affaire non élucidée. Le meurtrier court toujours.

			– De là à imaginer le même homme, surtout vingt ans après, il y a un pas que je n’oserais pas franchir, du moins à ce stade de l’enquête. Mais dites-moi, Gailloux, par simple curiosité, qu’est-ce qu’un Lyonnais pure souche comme vous faisait en Belgique à cette époque ?

			– Oh, c’est une longue histoire. Je vous avais épargné ça jusqu’à maintenant, volontairement.

			– Comme quoi, on se connaît peu.

			– C’est exact. En fait, je suis effectivement né à Lyon, de famille bien ancrée ici, un vrai gone. J’ai fait des études de journalisme à Paris, à l’université Paris Panthéon, ça s’appelait l’Institut Français de Presse à l’époque. Du coup, j’ai commencé ma carrière dans la capitale. Je suis parti en Belgique par pure opportunité, en 97, au moment où a démarré l’affaire du dépeceur. Le quotidien Le Soir cherchait un reporter en renfort pour couvrir le sujet. J’avais 34 ans, et plein d’ambitions. Voilà !

			– Intéressant. Et ensuite vous avez choisi de revenir au bercail, c’est ça ?

			– C’est ça. Quelques petits soucis de famille et une bonne dépression plus tard, je suis rentré m’installer à Lyon en 2008, après avoir décroché un job au Progrès. Maintenant, à 56 ans, je vois se rapprocher la retraite, petit à petit.

			– Il va falloir d’abord couvrir cette nouvelle affaire, mon cher Watson ! Et pour revenir à votre vieille histoire, d’ailleurs, quand vous dites qu’aucun coupable n’a été identifié, je suppose que les policiers de l’époque avaient quand même suivi quelques pistes, non ?

			– Bien sûr. Ils avaient soupçonné plusieurs personnes qui étaient plus ou moins liées à un hôtel près de la gare de Mons, l’Hôtel Métropole de mémoire, mais rien n’a abouti. Et la piste la plus sérieuse, sur la fin, tournait autour d’un hôpital psychiatrique où trois des victimes avaient séjourné, ce qui pouvait orienter sur un employé ou un soignant. Mais là aussi, rien n’en est jamais sorti.

			– La différence avec notre affaire, analysa Marcoux, c’est que nous n’avons toujours pas d’identification pour les victimes, donc difficile de faire des recoupements.

			– Oui, mais ça ne saurait tarder, tempéra Beneventi. Je suis sûr que l’enquête terrain va permettre de mettre des noms sur nos deux corps. Parmi les personnes disparues récemment dans la région, par exemple.

			– Eh bien, je le souhaite, conclut le journaliste. En attendant, je vais vous laisser, et aller rédiger un article pour demain matin. Merci pour les infos, et bonne soirée.

			– Bonne soirée, Gailloux. À bientôt.

			Le capitaine de police resta assis et prit un temps de réflexion. Il était sceptique, bien que les informations du journaliste ne fussent pas dénuées d’intérêt. Il se dit qu’il faudrait, à l’occasion, qu’il se renseigne un peu plus sur cette vieille affaire car il ne maîtrisait pas du tout le sujet. Du haut de ses 38 ans, Beneventi n’était pourtant pas trop jeune pour se rappeler de ces histoires d’outre-Quiévrain, mais pendant son adolescence, il avait vraisemblablement amassé bien d’autres souvenirs plus importants et plus personnels. Comme il l’avait mentionné à Gailloux plus tôt, cette série de meurtres lui disait quelque chose, probablement un cas classique traité à l’école de police, lorsqu’il avait fait ses études pour devenir officier. Beneventi se leva, sortit dans le couloir et déambula, toujours plongé dans ses pensées.

			Petit-fils d’immigrés italiens installés en Savoie au milieu du XXe siècle, le flic s’était très vite destiné à entrer au service de son pays. Après des études de droit, il avait fait le choix de la Police Nationale en intégrant l’ENSP, ayant un tempérament de leader plus que de suiveur. Il se sentait fait pour diriger une équipe et mener à bien des enquêtes. Accessoirement, il jouissait d’une certaine autorité naturelle de par sa corpulence, et d’un visage qui inspirait confiance, même s’il souffrait en secret depuis son plus jeune âge d’un complexe par rapport à son nez. Un pif de grande taille, un nez à fumer sous la douche. Désormais divorcé, il voyait en général ses trois enfants un week-end par mois, ce qui lui permettait de gérer ses astreintes professionnelles le reste du temps. Il était très pris par sa fonction, et sortait peu. Il appréciait pourtant d’avoir des amis autour de lui, et s’était d’ailleurs déjà fait la réflexion que le journaliste du Progrès était quelqu’un avec qui il s’entendrait plutôt bien. Peut-être devrait-il tenter de gagner un peu plus sa confiance ?

			L’article parut dans le canard local dès le lendemain. Bien que très factuel et sans volonté de faire peur, il fit prendre conscience aux Lyonnais qu’un boucher se baladait peut-être en ville, sans que personne ne soit capable de l’identifier. De son côté, Franck Gailloux se replongea toute la journée du dimanche dans le vieux dossier belge qui l’avait hanté pendant plusieurs années, et ressortit les rapports de l’époque et les articles de journaux qu’il avait conservés dans des boîtes d’archives, jusque-là entreposées dans la cave de son immeuble et couvertes de poussière. Il se remémora sans problème les étapes et les rebondissements de ce dossier, et focalisa son attention sur les petits détails, sur les pièces à conviction, sur tout ce qui pourrait éventuellement établir un lien avec cette nouvelle affaire.

			– Qu’est-ce que tu espères trouver ? lui demanda Flore en fin de soirée, avant d’aller se coucher. Je t’ai à peine entendu de la journée tellement tu es absorbé.

			– Je ne sais pas exactement, mais j’ai un pressentiment, une intuition. Peut-être que je me trompe. Il y a quelques coïncidences, et à mon âge, je ne crois plus aux coïncidences.

			– Si tu le dis ! Tu viendras quand même me faire un petit câlin dans le lit, non ? Sans que ce soit une coïncidence !
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			La semaine suivante se déroula classiquement pour Gailloux, en l’absence d’informations supplémentaires de la part de la police. Chaque jour, un article faisait le suivi de l’affaire dans la presse locale, mais bien plus pour relayer le sentiment de l’opinion publique que pour amener de nouveaux éléments. L’ambiance était tendue à Lyon, et beaucoup de femmes exprimaient leur inquiétude face à l’inefficacité apparente des forces de l’ordre, ce qui faisait fulminer la police qui mettait les bouchées doubles sur l’enquête.

			Le jeudi 26 septembre, Gailloux était dans son bureau au siège du journal, en train de préparer son papier pour le lendemain, lorsqu’il reçut un coup de fil du capitaine de la DIPJ sur son téléphone mobile.

			– Franck, c’est Beneventi, désolé de vous déranger pendant la sieste, mais on a du nouveau.

			– Bonjour, rassurez-vous, je la finirai plus tard ! Trêve de plaisanterie, qu’est-ce qui se passe ?

			Le journaliste nota au passage que le flic l’avait appelé « Franck », et non « Gailloux », comme d’habitude. Étonnante marque de familiarité.

			– Il se passe que je suis sur le terrain avec le lieutenant Marcoux, sur une nouvelle découverte. Je vous invite gentiment à nous rejoindre, et vite. Enfin, si vous voulez le scoop. On est devant le 39 rue Tête d’Or, devant la cour arborée, à l’angle de la rue Tronchet. Vous n’allez pas être déçu.

			– J’arrive.

			Il bondit de son siège en raccrochant, attrapa sa veste, et courut dans les couloirs et les escaliers jusqu’à sa voiture stationnée dans le parking souterrain. Il lui fallut une vingtaine de minutes pour rejoindre la zone en question dans le 6e arrondissement. Il se gara un peu plus loin, Cours Vitton, et finit à pied. Lorsqu’il arriva, il constata que la rue avait été fermée à la circulation et qu’un attroupement s’était formé autour d’un cordon de police. Il dut jouer un peu des coudes pour s’en approcher. Il alpagua un planton, et lui mit sa carte de presse sous le nez.

			 – Le capitaine Beneventi m’attend. Vous pouvez me laisser passer ?

			– Je vais vérifier. Restez ici, s’il vous plaît !

			Quelques dizaines de secondes plus tard, il revint et leva le ruban qui délimitait le périmètre.

			– Allez-y. Il vous attend, là-bas, vous le voyez ?

			– Oui, merci.

			Il marcha une vingtaine de mètres pour rejoindre le flic.

			– Alors, Capitaine, qu’est-ce que vous avez découvert cette fois ?

			– Ah, vous voilà. On a une tête dans un petit sac poubelle, abandonné au pied de ce portail. Je vous en épargne la vision, c’est une tête avec une peau métisse, des cheveux noirs, et recouverte d’un collant en nylon. Trop tôt pour l’affirmer mais ça ressemble fortement à une de nos deux victimes. La découpe est soignée, probablement à la scie.

			– Pour positiver, on peut dire au moins qu’on n’a pas de nouvelle victime.

			– C’est vrai, et ça devrait nous aider à confirmer l’identité de la malheureuse. Un point important que je peux partager avec vous, Franck, c’est que les trois lieux de dépôt des sacs sont aveugles par rapport à toute vidéosurveillance. On est à chaque fois dans un angle mort des caméras de surveillance ou de circulation. Intéressant, non ?

			– Oui, effectivement, le type est plutôt malin.

			Soudainement, le lieutenant Marcoux les rejoignit en courant et les interrompit.

			– Capitaine, je viens d’avoir un appel du central, on a une autre découverte, à Écully. La même chose, semble-t-il.

			– OK, on fonce voir. On vous emmène avec nous, Franck ?

			– Euh... oui, bien sûr. Si vous me prenez avec vous, je ne vais pas refuser.

			Ils filèrent tous les trois vers un véhicule banalisé garé un peu plus loin rue Tronchet. Beneventi démarra la Mégane en trombe et déclencha la sirène pendant que Marcoux posait le gyrophare sur le toit par sa fenêtre. Gailloux savoura secrètement ce moment, rare, qui était particulièrement excitant.

			– C’est à quel endroit ? demanda le capitaine à sa subordonnée.

			– Chemin des gorges, à Écully, juste au-dessus de la Duchère. Dans le virage en épingle à cheveux d’après les collègues.

			– Tu me mets le GPS, Orlane, s’il te plaît ?

			La coïncidence était trop flagrante, et le journaliste ne put s’empêcher de la souligner.

			– Au cas où vous n’auriez pas tilté, on a une tête rue de la Tête d’Or, et une autre chemin des gorges. Je pense qu’il n’y a pas photo. C’est bien la même affaire.

			– C’est clair, si c’est pas la même affaire, c’est bien imité.

			Ils arrivèrent rapidement sur place, où se trouvaient déjà une patrouille de policiers en uniforme et une personne en civil, probablement le découvreur ou un témoin.

			– Restez dans la voiture pour l’instant, Franck, ordonna Beneventi. On va aller regarder de plus près avec Orlane. Si vous voulez faire des photos, on verra après, mais de loin seulement.

			– OK, pas de problème. C’est vous le chef, répondit Gailloux.

			Les deux flics sortirent du véhicule et s’approchèrent du sac poubelle qui gisait au sol, au pied des policiers.

			– Vous nous montrez ? demanda le capitaine.

			Un des deux hommes, qui avait mis des gants en latex, s’accroupit et saisit le sac poubelle du bout des doigts, avec un air de dégoût sur le visage. Il écarta l’incision qui avait été faite pour voir à l’intérieur, et rendit apparente une tête humaine, de peau blanche.

			– Oh mon dieu, réagit la lieutenante, c’est vraiment dégueulasse.

			– Ouais, confirma son chef, c’est ignoble de faire des trucs comme ça. C’est bon, vous pouvez refermer.

			– Je préviens la Scientifique pour qu’ils envoient une seconde équipe ici ?

			– Tout à fait, Orlane. Je pense qu’ils vont pouvoir nous valider qu’il s’agit bien des mêmes victimes, et peut-être aura-t-on possibilité de les identifier ?

			Elle passa un coup de fil au central pendant que son chef retournait vers la voiture.

			– Bon, Franck, c’est bien une deuxième tête, qui a l’air de correspondre à la victime de peau blanche. Il va falloir attendre les conclusions des autopsies et des analyses, maintenant.

			– Si on arrive à avoir l’identité des victimes, on aura déjà bien avancé. En cherchant dans leur entourage, on en apprendra probablement plus.

			– Vous avez complètement raison. Dites, vous pouvez aller faire deux-trois photos pour vos articles si vous voulez. Pas trop près, et pas la tête directement !

			Gailloux profita de l’opportunité pour faire quelques clichés de l’environnement de la découverte, puis revint vers les deux flics qui patientaient maintenant à côté de la voiture.

			– Au fait, Capitaine, est-ce que vos équipes ont finalement récolté des indices avec les restes des victimes ?

			– Oui et non. Pas d’ADN autre que le leur. Même sur la lingerie. On aurait pu s’attendre à trouver des traces de sperme par exemple, mais non, rien. Les seuls éléments qu’on a recueillis, ce sont des espèces de pièces de monnaie : une dans un sac de la première dépose, une autre dans un sac de la deuxième. Ça vous intéresse comme détail ?

			– Bien sûr que ça m’intéresse ! Tout m’intéresse. Faites-moi passer ce que vous avez là-dessus.

			– Bon, allez, on vous ramène à votre voiture et on file au bureau. En route !

			L’équipage repartit, laissant les deux policiers en attente de renfort près de la macabre découverte.

			– Si on arrive à avoir l’identité des victimes, il faut qu’on plie cette affaire, et vite, s’exclama Beneventi. Les gens commencent à s’impatienter.

			– Et si notre assassin n’a fait que deux victimes, on s’en sort plutôt bien, renchérit Marcoux. Enfin, façon de parler. Imaginez qu’il ait poursuivi ses meurtres, et qu’on continue à trouver des sacs, comme ça.

			– Je n’ose pas l’imaginer, conclut le capitaine.

			Une fois revenu dans les locaux du journal, Gailloux s’attela à la rédaction du prochain article, en expliquant le contenu des trouvailles et les perspectives d’évolution de l’enquête. Il utilisa pour la première fois, en le détournant quelque peu, le terme de « boucher » qu’il avait entendu à plusieurs reprises ces derniers jours, employé par plusieurs personnes autour de lui pour désigner le meurtrier, et forgea l’expression de « tripier de Lyon ».

			Le lendemain, dans la matinée, il reçut un mail de Beneventi comportant des photos des monnaies retrouvées avec les victimes. Il les ouvrit puis les examina de près. Quelques instants plus tard, il s’exclama :

			– Putain, c’est exactement ce que je craignais !

			Il imprima les clichés, et ressortit un gros dossier de son caisson de bureau. Son vieux dossier belge. Il en extirpa quelques feuilles, qu’il étala sur son plan de travail, à côté de celles déjà présentes. Puis il ouvrit son navigateur internet pour effectuer quelques recherches, dont il consigna les résultats au dos des impressions papier.

			Il plancha le reste de l’après-midi sur les points communs qu’il avait identifiés entre les deux affaires, dans le but de faire une démonstration à Beneventi et Marcoux dès que possible.
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			– Vous êtes ravissante, Mademoiselle, glissa le jeune homme au léger accent Frenchie à la charmante hôtesse qui s’était penchée vers lui pour poser la pinte d’Ale bien fraîche sur la table.

			– Merci gentleman. Vous êtes très class, répondit Eve en tâchant d’être aimable. Vous venez régulièrement, non ? Je vous ai vu récemment, me semble-t-il.

			– Oui, je fréquente les lieux de temps en temps. Je profite de mon séjour à Londres pour passer du bon temps dans ce lieu de déperdition.

			– Alors, au plaisir de vous recroiser, Monsieur… ?

			– Peter ! conclut l’homme avec un regard appuyé.

			La jeune Bunny maid repartit pour continuer à servir les consommateurs, dans l’atmosphère enfumée du Playboy Club de Park Lane, le long de Hyde Park, dans la capitale anglaise. Les filles y étaient toutes plus belles et moins vêtues les unes que les autres, et les personnalités en vue de la métropole fréquentaient volontiers l’établissement, qui jouissait d’une grande notoriété en ce milieu des Seventies, période de liberté sexuelle assumée.

			Eve Stratford, surnommée Bunny Ava par ses collègues et par les clients, était employée ici depuis 1973. Cette superbe blonde de 22 ans aimait toujours ce qu’elle faisait, après maintenant plus de deux ans, mais elle rêvait surtout de gloire. Elle venait secrètement de poser nue pour un magazine concurrent de son patron, le Mayfair, en espérant que cela puisse lui ouvrir d’autres perspectives dans la mode ou le cinéma. Elle n’en avait rien dit à personne, mais savait pertinemment que la réaction du Playboy Club serait négative lorsque ses dirigeants découvriraient la trahison. Elle n’en avait que faire, et était persuadée qu’il fallait tout tenter pour y arriver.

			Effectivement, dès lors que les photos dénudées d’Eve étaient parues en page centrale de la revue, édition mars 1975, en tant que « Miss March : Eva von Bork, the most classic blonde », le manager du club avait pris la décision de la suspendre pendant trois mois, histoire de faire réfléchir l’intéressée mais aussi ses collègues. Mais elle avait atteint son but, et grâce à son agent tout fraîchement nommé, elle avait décroché d’autres séances photo, dont une pour illustrer la couverture d’un roman.

			– Bonjour, Eve, lança le jeune homme.

			Elle se retourna et aperçut derrière elle la personne qui l’interpellait. Elle rentrait chez elle, depuis la Leyton Underground Station, et remontait Lyndhurst Drive sous la pluie. Elle tenait un joli bouquet de fleurs séchées à la main.

			– Ah, c’est vous. Euh, Peter, c’est ça ? répondit-elle, surprise.

			– Oui, je suis désolé de vous suivre de la sorte, mais je me demandais si vous auriez un peu de temps à m’accorder pour discuter de votre avenir.

			– De mon avenir ? C’est-à-dire ?

			– Ne préférez-vous pas qu’on parle de cela à l’abri, au chaud, plutôt ? Je crois que vous n’habitez pas bien loin.

			– Oui, je suis presque arrivée.

			Même si elle n’avait pas pour habitude d’inviter des inconnus dans l’appartement qu’elle partageait avec son petit ami, elle ne refusa pas, dans l’espoir que ce jeune gentleman qu’elle n’avait aperçu pour la première fois au club que dix jours plus tôt ait des propositions professionnelles à lui faire. Elle n’avait a priori rien à craindre de lui : il ne paraissait pas particulièrement dangereux tant il était accoutré avec soin et élégance. Son visage neutre ne laissait rien deviner de ses intentions, un visage qui aurait pu être austère s’il n’avait pas arboré un léger sourire permanent.

			– C’est d’accord, mais rejoignez-moi dans une vingtaine de minutes. Le temps que je me change. Mes vêtements sont trempés. Et je vais préparer du thé.

			L’homme regarda Eve se rendre au numero 61a, grande bâtisse où se trouvait son logement, à l’étage, puis partit se réfugier dans le pub qui faisait l’angle de la Boscombe Avenue et de la James Lane. Dans le même temps, la jeune femme monta jusqu’à son meublé, se débarrassa de son manteau humide puis alla se changer et se remaquiller rapidement.

			Vers 16 h 30, on frappa à la porte.

			– J’arrive ! lança Eve.

			Elle ouvrit la porte et fit signe de rentrer au jeune homme qui se tenait devant elle.

			– Mettez-vous à l’aise, et asseyez-vous, je vous en prie, dit-elle en désignant une table et des chaises. Je vais faire chauffer de l’eau.

			Son visiteur prit place en gardant son manteau, comme si leur entrevue allait être très brève. La jeune femme le rejoignit très vite avec un plateau comportant tout le nécessaire à thé.

			– Alors, Peter, expliquez-moi ce que vous avez en tête concernant mon avenir. Vous m’intriguez.

			– Figurez-vous que je me suis inquiété lorsque je ne vous ai plus vue au club. Vous avez disparu si soudainement. Alors je me suis renseigné, évidemment. Et c’est ainsi que j’ai appris que votre direction vous avait suspendue pour 3 mois.

			– C’est exact. Ils n’ont pas apprécié que j’essaie de développer une autre carrière en parallèle, une carrière sûrement plus prometteuse que celle de Bunny chez Playboy.

			– C’est possible, certains disent que vous avez le physique parfait pour percer dans la photographie ou la mode, puisque c’est vers cela que vous semblez vous orienter.

			– Vous êtes bien renseigné. Que savez-vous de moi, en fait ?

			– J’avoue que je me suis intéressé à vos débuts de mannequin. Et j’ai cru comprendre que vous aviez même posé pour une couverture de roman policier.

			– Oh oui, c’était un peu particulier d’ailleurs. J’étais juste habillée d’une nuisette quelque peu transparente, on m’a mis un couteau sous la gorge et il fallait que je paraisse terrorisée.

			Ses mots déclenchèrent chez l’homme un sentiment étrange, à la fois d’attirance et de rejet, de répugnance et de désir. Un déclic. Il essaya de garder son calme et de masquer ces sentiments.

			– Très bien, très bien, tenta-t-il. Mais pour être franc, cela ne me plait pas de vous voir emprunter ce chemin. Je crois que vous ne prenez pas la bonne direction.

			Étonnée et un peu piquée au vif, Eve répliqua :

			– Comment ça, je ne comprends pas. Je pensais que vous alliez me proposer des contrats, ou quelque chose comme ça.

			Peter se leva doucement, et se rapprocha de la jeune femme.

			– Non, je veux vous proposer de vous sortir de l’ornière dans laquelle vous vous êtes mise. En fait, vous me faites pitié, et je veux être votre sauveur.

			– Mon sauveur ! Mais qu’est-ce que vous me racontez là ? C’est quoi ces conneries ? Je n’ai pas besoin de sauveur !

			– Vous ne comprenez donc pas, Eve, vous m’avez l’air d’une personne intelligente, bien éduquée, et le fait de vous voir dans ces lieux de débauche, ou de vous dévêtir pour le plaisir de monstres malfaisants, je ne le supporte pas. Je peux vous sortir de là.

			– Ah oui, et on peut savoir comment ?

			– En venant vivre avec moi, dans un environnement plus favorable, avec un mode de vie sain, en devenant mon épouse.

			– Non mais je rêve ! Vous vous prenez pour qui ? Bon, je crois que cette discussion n’a que trop duré.

			Elle se leva à son tour, égalant quasiment en taille l’individu qui lui faisait face.

			– Je crois que nous nous sommes tout dit, cher monsieur. Je vais vous demander de sortir de chez moi et de ne plus revenir. De toute façon, je n’aurais jamais dû faire venir un client du club chez moi.

			Le visage de l’homme se crispa. D’un geste prompt, il plongea sa main droite dans la poche de son manteau et en retira un bas nylon, tout en s’approchant de la demoiselle. Sans qu’elle ait eu le temps de réagir, il la bâillonna avec le collant et la força à se rasseoir. Il extirpa une seconde paire de bas de l’autre poche et attacha les poignets de la jeune femme à la chaise. Elle essaya alors de protester en criant, mais les sons étaient étouffés par le bâillon.

			– Du calme, Eve. Ne t’énerve pas. Je voulais juste continuer à bavarder avec toi, et à t’exposer la vie que je te réserve si tu me suis. Mais tu n’es pas prête à m’écouter, tu n’es pas dans de bonnes dispositions.

			Il fit quelques pas vers la cuisine, coupa le gaz sous la bouilloire qui maintenant sifflait, fouilla un instant dans un tiroir, et revint avec un couteau à la main. 

			– Viens avec moi, nous allons nous asseoir sur le bord du lit, nous y serons mieux installés.

			Il releva Eve de force et la fit marcher jusqu’au lit. Elle obtempéra, apeurée par la lame étincelante.

			– Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit, alors je vais aussi t’attacher les jambes. Mais avant, je vais te mettre à l’aise.

			D’un geste brusque, il attrapa le devant du pull-over qu’elle portait et le taillada avec le couteau afin de pouvoir lui enlever complètement. Terrifiée, elle ne bougea pas, de crainte de ramasser un mauvais coup ou une coupure au passage. Il fit de même avec la longue jupe fourreau. Eve se retrouva alors juste vêtue d’un négligé bleu cachant sa lingerie rose. Il la fit asseoir de force sur le bord du lit.

			– Maintenant, je vais t’attacher les pieds.

			Il mit ses paroles à exécution en récupérant près d’une commode une autre paire de collants qui traînait. Il lia les chevilles de la pauvre fille, puis se posta devant elle. Visiblement insatisfait, il jeta un œil dans la pièce avant de l’arpenter de long en large. Il revint avec une ceinture de peignoir dans les mains.

			Eve était terrifiée et commença à trembler, à la fois de peur et de froid. Se faire ficeler de la sorte par un inconnu armé d’un couteau, sans pouvoir crier au secours, avait de quoi la déstabiliser, elle qui pourtant bénéficiait d’un tempérament solide.

			Une fois revenu à son niveau, l’homme lui ligota plus fermement les poignets à l’aide de sa dernière trouvaille. La jeune femme essaya de se débattre et de hurler, mais sans plus de succès.

			– Allons, il ne sert à rien de t’énerver. Tu sais, si tu n’es pas sage, je devrais te punir.

			Il la poussa brusquement vers l’arrière afin qu’elle se retrouve allongée, les jambes le long du lit. Il remonta légèrement sa nuisette dans le but de dégager la petite culotte en dentelles roses. Puis il la fixa longuement, pendant d’interminables minutes. Eve n’osait pas bouger, et essayait de retrouver son calme pour réfléchir à une échappatoire.

			Le dénommé Peter vivait une crise comme il en avait de temps à autre, depuis l’adolescence. L’attirance qu’il aurait dû ressentir ne se manifestait pas physiquement, comme les autres hommes. Il n’avait pas, ou presque, d’érection. Le désir sexuel était en fait complètement refoulé et la vue du corps féminin déclenchait plus une aversion qu’autre chose. Cette femme était impure, comme beaucoup d’autres. Il n’arriverait pas à la sauver.

			– Je suis vraiment désolé que tu ne comprennes pas que tu t’es trompée de route, et que tu refuses de venir avec moi. Tu sais, tu peux encore dire oui. Alors, vas-tu changer d’avis ?

			Eve se tordit le cou et le fixa, puis secoua la tête pour lui signifier son refus.

			– Bien, c’est ton choix, c’est dommage. Je ne peux donc plus rien pour toi. Tu vas mourir, alors.

			À ces mots, elle essaya de crier de nouveau et de se débattre, mais en vain. L’homme s’approcha et pointa le couteau dans sa direction en la menaçant.

			– Bunny Ava, je vais te relever doucement, sans violence, d’accord ? Je vais t’emmener dans la salle de bain, et tu obéiras, hein ?

			Il l’attrapa par le bras droit et l’aida à se remettre assise. Puis la tirant encore, il la fit se redresser sur ses jambes.

			– Je vais couper le lien qui te retient les chevilles. Reste bien sage car sinon….

			Il agita la lame, puis se baissa et trancha le collant en bas des longues jambes de la jeune femme.

			– Et maintenant, marche devant moi, doucement.

			Eve fit mine de faire un pas en avant, mais se retourna brusquement et tenta de mettre un coup de pied dans le bas-ventre de Peter, qui l’esquiva. Il se mit rapidement derrière elle et appliqua la lame acérée et froide sous son menton.

			– Tant pis pour toi, tu l’auras voulu.

			Il fit glisser le couteau et trancha la chair fine de la gorge. La fille tomba à genou à côté du lit, et il récidiva à plusieurs reprises, comme un enragé, sectionnant la trachée et les carotides, puis jeta le corps en avant, dans la mare de sang qui commençait à envahir le parquet. Un bruit sourd résonna.

			Il contempla quelques instants son œuvre, rangea le couteau dans une poche de son manteau puis alla calmement se laver les mains dans la salle de bains. Il regarda sa montre, qui indiquait 17 h 15. Il balaya des yeux la pièce principale, pour vérifier qu’il n’avait rien laissé traîner de compromettant, et quitta l’appartement. Il descendit tranquillement l’escalier, sortit de la demeure et remonta Lyndhurst Drive en direction de la station de train. Cinq minutes plus tard, alors qu’il approchait de la gare, il croisa deux types qui rigolaient et chahutaient. L’un deux d’exclama :

			– Tu es sûr, Tony, tu ne veux pas venir au pub avec moi ?

			– Non, c’est sympa, mais j’avais promis à Eve de l’emmener au cinéma.
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			Les reportages diffusés dans les différents médias radio et télé étaient tous basés sur les articles du Progrès, ce dernier ayant eu jusqu’à présent l’exclusivité des informations. Situation qui en irritait plus d’un. Gailloux recevait de nombreuses sollicitations de la part de confrères, qui tentaient de négocier une portion du magot. Ce qui intéressait le journaliste, ce n’était absolument pas la gloire, mais la fierté d’avoir la confiance des autorités de police.

			Trois jours après les précédentes découvertes, en milieu de matinée, il reçut un texto de Beneventi, lui demandant de le rappeler dès que possible. Ce qu’il fit instantanément.

			– Bonjour Capitaine, on ne peut pas faire plus rapide, hein ?

			– Pas mal pour votre âge, Franck. Vous êtes à
l’affût en permanence, à ce que je vois.

			– C’est surtout que j’attends avec impatience les dernières nouvelles de l’enquête. Et je suppose que vous avez du nouveau si vous me contactez. En espérant que ce ne soit pas encore des sacs.

			– Non, pas d’autre découverte, mais il y a effectivement du nouveau. Nous avons l’identité des deux victimes. Les équipes terrain ont fait un super job. Les légistes nous ont fait des portraits-robots à partir des têtes, et le travail de fourmi a payé. Nos collègues de la section proxénétisme viennent de nous confirmer deux noms. Il s’agit de deux prostituées qui œuvraient dans le quartier de Gerland : Asmarina Fethawi, d’origine africaine, métisse franco-namibienne, et Veronica Galkina, d’origine russe. Elles étaient toutes deux déjà fichées par la police, donc on a quelques infos sur elles, mais pas leur ADN. Et bonne nouvelle, vous pouvez publier les noms. Je vous envoie le détail par mail.

			–	Bravo, beau boulot ! Et ça vous a permis de progresser sur des hypothèses ?

			–	Malheureusement non, pas pour l’instant. Faute d’indices sur les lieux de découverte et sans scène de crime, c’est compliqué.

			–	Eh bien moi j’ai une piste à vous proposer, Capitaine. Est-ce qu’il y a un moment où vous seriez disponibles, vous et la lieutenante Marcoux, pour que je vous explique ?

			–	Ah, vous m’intriguez, Franck. Et pourquoi pas en fin d’après-midi ? Vers 17 h ?

			–	Allez, c’est noté. À tout à l’heure.

			Gailloux se hâta de préparer le prochain papier, faisant état des avancées de l’enquête. Le fait que les deux victimes soient des prostituées rassurerait peut-être une partie des habitants. En effet, si le meurtrier ciblait spécifiquement le plus vieux métier du monde, une grande proportion de la population pouvait se sentir en sécurité.

			Les heures défilèrent, et il quitta son bureau peu après 16 h 30 pour se rendre dans le 8e arrondissement, à la DIPJ. Après avoir passé les formalités d’usage, il se présenta, escorté, devant l’open-space de Beneventi qui se leva en le voyant arriver.

			– Venez, Franck ! Entrez !

			– Bonjour Capitaine, bonjour Lieutenante.

			– Allez, asseyez-vous. Expliquez-nous votre hypothèse.

			Une fois qu’ils furent tous les trois assis, Gailloux commença à poser le décor.

			– Bien, je me suis intéressé aux seuls indices que vous avez trouvés. Indices qui n’ont sûrement pas été laissés par hasard par le tueur.

			– Vous faites allusion aux monnaies ? intervint Orlane.

			– Oui, enfin pas tout à fait. En réalité, ce ne sont pas des monnaies. Avez-vous déjà entendu parler des jetons de débauche ?

			– Absolument pas, répondit Beneventi.

			– Moi non plus, confirma sa collègue.

			– Ces jetons servaient à monnayer les services des dames expérimentées dans les bordels ou maisons closes à différentes époques, notamment au XIXe siècle. Cela évitait la circulation de vraie monnaie dans les établissements. Un peu comme les jetons de casinos, en fait. Le premier qui a été retrouvé sur notre affaire est à l’effigie de Louis-Philippe, avec la même face que les pièces circulant à l’époque. Par contre, le côté pile représente une scène érotique. Le second jeton, lui, est américain, XIXe siècle aussi. C’est ce qu’on appelle un Cunt. Il est dérivé de la pièce de 1 Cent. Le e de Cent était remplacé par un u en surfrappe, ce qui correspond à un mot d’argot désignant le sexe féminin, un équivalent de chatte, si vous préférez.

			–	C’est passionnant, Franck, dit le flic avec un petit sourire en coin. Merci pour la caractérisation précise de ces indices. Mais ça nous apporte quoi ?

			–	Savez-vous ce qu’on a retrouvé en 1997 dans deux sacs abandonnés par le dépeceur de Mons ? Je vous le donne en mille.

			–	Vous n’allez quand même pas nous dire qu’il y avait aussi des jetons ?

			–	Bingo ! Ils en avaient également découvert deux à l’époque, sur deux dépôts différents. Un à l’effigie de Léopold II roi des Belges, et un frappé pour le Palais Oriental Mme Joséphine Bruxelles.

			–	Bon, et ça prouve quoi ?

			–	Ça ne prouve rien pris séparément, Capitaine, ce n’est qu’une similitude parmi d’autres. Mais si je résume, on a le même type de victimes, le même mode d’abandon des corps, la même découpe des membres et têtes à la scie, des lieux choisis pour leurs noms évocateurs dans les deux cas, et maintenant les jetons de débauche. Perso, je trouve que ça fait beaucoup de coïncidences.

			–	C’est vrai, ça fait quelques éléments communs. Mais une fois de plus, on n’est pas à l’abri d’un copycat, un taré qui aurait bien étudié tous les détails de votre ancienne histoire.

			–	Certes, mais je n’y crois pas une seconde. Dites-moi, Capitaine, est-ce qu’il vous serait possible de demander une recherche à Interpol pour voir s’il y aurait d’autres affaires récentes où des jetons ont été retrouvés ? À mon avis, il faudrait cibler toute l’Europe, depuis les années 70.

			–	Pour tout vous dire, j’avais l’intention d’en demander une, avec un certain nombre de critères, pour voir ce qui peut sortir. Il faut tout tenter. Donc oui, je peux ajouter votre critère à ma requête.

			– 	Merci, c’est super ! D’ailleurs, si la recherche fonctionne, on devrait voir ressortir l’affaire du dépeceur.

			–	Très juste. Bon, on vous tient au courant, Franck. En attendant, si j’étais vous, je ne parlerais pas de tueur en série dans vos articles. Je ne veux pas d’affolement dans la population. D’accord ?

			– Vous me connaissez, ce n’est pas mon genre de faire du sensationnel. Toujours factuel ! Allez, je vous laisse travailler. À bientôt.

			– À bientôt.

			Gailloux sortit du bâtiment administratif, pensif. Il n’avait pas réussi à convaincre le policier avec son hypothèse, pourtant il y croyait, lui. Pendant les deux jours que prit la recherche d’Interpol, il bossa sur quelques autres sujets, et parcourut des centaines de pages internet sur des dizaines d’affaires, dans l’espoir de trouver des similitudes. Mais c’était comme chercher une aiguille dans une botte de foin.

			Il était à deux doigts de perdre espoir lorsque Beneventi le rappela, un soir sombre où l’automne commençait à s’imposer sur la région lyonnaise.

			– Franck, bonsoir. J’ai le rapport d’Interpol, et je crois qu’il va vous plaire. Personnellement, je ne sais pas trop quoi en penser pour l’instant. Il faut que je digère certaines informations.

			– Racontez !

			– Je vais droit au but : avec la catégorie de mots-clés liés aux monnaies, médailles ou jetons, plusieurs dossiers ont tilté. Je vais vous envoyer le document car vous avez l’air de mieux vous y connaître que moi au sujet des vieilles histoires, mais on a un jeton de débauche pour un meurtre à Londres en 1971, on a des… euh… tessères… spin-trien-nes sur deux meurtres du monstre de Florence, et le terme de « monnaie romaine » est évoqué comme faisant partie des pièces à conviction dans l’affaire du monstre d’Udine, sans plus de précision quant aux types de pièces et au nombre de meurtres concernés. Vous savez ce que c’est les tessères sprintiennes ?

			– Spintriennes, capitaine. Oui, ça me parle, mais uniquement parce que j’ai un peu approfondi le sujet récemment. On les appelle aussi spintriae, ce sont également des jetons mais de la période de la Rome Antique. Souvent détournées de monnaies romaines, avec une utilisation probable dans les lupanars, les bordels de l’époque. En tous cas, on a du lourd, là. Je vais creuser tout ça.

			– Nous aussi, on va voir ce qu’on peut tirer de ce rapport. Je vous envoie ça. Vous le gardez pour vous, bien sûr. Vous n’êtes pas censé l’avoir. Et on se tient au courant. Bonne soirée, Franck.

			– Ouais, merci, vous aussi.

			Gailloux était excité comme une puce. Il attendit quelques minutes face à l’écran de son PC, les yeux rivés sur sa boîte de réception, tel un gamin devant la vitrine d’une confiserie. Le mail de Beneventi finit par tomber, il double-cliqua instantanément sur la pièce jointe, l’imprima puis attaqua la lecture. Il surligna un certain nombre d’éléments, fit quelques recherches sur le Net en parallèle, et ne vit pas l’heure passer. C’est lorsqu’il reçut un texto de Flore qu’il réalisa que la soirée était déjà avancée. Il l’appela aussitôt.

			– Désolé, ma belle, je n’ai pas vu le temps défiler.

			– Tu as des problèmes ? Beaucoup de boulot ?

			– Un gros sujet, oui. Je vais t’expliquer. Je pars, à tout de suite.

			Il rassembla ses affaires, prit le rapport d’Interpol et son ordinateur sous le bras, puis abandonna son bureau pour se rendre dans le parking souterrain du siège du journal. Il démarra sa voiture en trombe, et fit le trajet jusqu’à la Croix-Rousse en mode automatique, perdu dans ses pensées.
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			Parti la veille de Rome, sa journée de travail à Bologne avait été ennuyeuse au possible. Il avait repris la route aussitôt libéré de ses obligations, en milieu d’après-midi, en direction d’Udine pour s’éloigner au maximum de la capitale italienne. Pas question d’opérer à proximité de son lieu de résidence.

			Les conditions météo de ce mois de février 1980 n’étaient pas franchement bonnes, mais la nuit précoce de l’hiver lui permettait d’être plus discret dans ses déplacements. Depuis quelques jours, il souffrait en silence, et avait besoin d’assouvir ses pulsions, ce qui l’avait décidé à partir de la sorte. Et à retourner là où il avait déjà ôté la vie à cinq femmes. De toute façon, ces incapables de Carabinieri semblaient se ficher éperdument des meurtres de Irene, Elsa, Eugenie, Maria et Jacqueline, répartis sur une période de neuf années.

			Il commençait à connaître les environs, et savait à quels endroits il trouverait des filles en perdition, fragiles, sans méfiance et prêtes à prendre des risques pour un peu de pognon facilement gagné. C’est en tout cas l’entrée en matière qui lui permettait ensuite de châtier ces créatures dépravées.

			Maria Carla Bellone grelottait dans son court manteau, abritée sous un des auvents de la gare d’Udine, dans un coin peu éclairé. Il pleuvait en ce début de week-end, comme c’est souvent le cas dans le Frioul en février, et le vent d’est renforçait la sensation hivernale. Ses longues jambes, juste recouvertes de bas nylon élimés n’étaient pas protégées du froid, mais devaient rester apparentes pour appâter d’éventuels clients. Si elle ne se faisait pas un peu d’argent ce soir, elle serait vite à court de poudre blanche et se retrouverait en manque. Les petites passes occasionnelles qu’elle se forçait à concéder lui permettaient tout juste de compenser ce besoin devenu une véritable emprise. Les ravages de l’héroïne.

			Une voiture s’approcha doucement, une Alfa Romeo Guilietta probablement toute neuve, de couleur noire. Maria Carla s’avança légèrement pour sortir de l’ombre et bien se mettre en évidence. Elle passa sa main dans sa chevelure brune et arbora son plus beau sourire. Le véhicule vint à son niveau et s’arrêta. Elle l’accosta côté conducteur, la vitre s’abaissa, et elle découvrit un homme d’une trentaine d’années, plutôt bien mis, pas le genre de pouilleux fauché qui fréquentait les putes de bas étage.

			– Bonsoir, cher monsieur. Est-ce qu’un peu de compagnie pour la soirée vous intéresse ?

			– Bonsoir jeune fille. Oui, ça m’intéresse, un peu de réconfort me ferait le plus grand bien. Vas-y, monte !

			La femme fit le tour de la voiture, ouvrit la portière passager et prit place sur le siège en cuir qui fleurait bon le neuf. Il faisait chaud dans l’habitacle. Elle s’y sentit bien.

			– Tu es jeune. Quel âge as-tu ? s’enquit l’homme qui parlait un italien parfait sans aucun accent.

			– J’ai 19 ans, répondit Maria Carla, qui n’avait pas l’habitude qu’on lui pose ce type de question ni qu’on s’adresse à elle gentiment.

			– Je ne suis pas d’ici. Peut-être connais-tu un endroit discret où on peut aller se garer et être tranquille ?

			– Oui, évidemment. On peut sortir de la ville par la via Buttrio et s’enfoncer un peu dans la campagne. Après Pradamano, on pourra aller se poser au bord de la rivière, on sera seuls.

			– Parfait. Eh bien allons-y.

			– Vous ne me demandez pas combien je prends ?

			L’homme la fixa puis plongea la main droite dans la poche intérieure de sa veste pour en extirper une liasse de billets. Il en attrapa quelques-uns, avec de gros chiffres, et les tendit à sa passagère.

			– Non, je m’en fiche. Tiens, je pense que tu y trouveras ton compte.

			Elle jeta un regard rapide aux biftons, écarquilla les yeux sans le vouloir, et rangea le tout dans son manteau. Elle avait dénombré deux millions de lires.

			– Merci. Je saurai être très reconnaissante.

			Sans mot dire, il démarra la voiture, prit vers l’est et roula quelques centaines de mètres.

			– Vous tournerez à droite après le virage, direction Pradamano.

			Elle avança alors sa main gauche vers l’entrejambe du conducteur, histoire de passer en mode préchauffage. Lorsqu’elle le toucha, l’homme eut un sursaut et lui dit sur un ton ferme :

			– Non, pas maintenant ! Je ne voudrais pas avoir un accident aussi bêtement. Attends qu’on soit arrivés !

			– Comme vous souhaitez.

			Ils firent la suite du trajet dans le silence, à part quand elle dut lui indiquer des changements de direction, puis finirent par se garer au bout d’un long chemin de terre détrempé sur la berge de la Torre. La rivière, en général à sec, charriait une eau boueuse à cause des pluies incessantes des derniers jours.

			– Nous y voilà, dit le trentenaire à son invitée. Mets-toi à l’aise. Enlève donc ton manteau.

			Maria Carla se tortilla sur le siège pour s’extirper de son vêtement, et laissa apparaître un petit haut léger avec un décolleté profond, qui mettait en valeur sa poitrine généreuse.

			– Tu sais, j’aime bien connaître un peu plus mes partenaires avant d’aller plus loin. Dis-moi qui tu es, ce qui fait que tu es dans cette situation.

			– Euh, je n’ai pas trop envie, se renfrogna-t-elle. Vous êtes de la police, ou quoi ? Des services sociaux ?

			– Pas du tout. Je suis un simple citoyen lambda, je travaille dans la finance.

			Il mentait.

			– Ah, d’accord. Moi je suis étudiante, mais je n’ai aucune aide de mes parents alors je dois arrondir les fins de mois comme je peux. Vous voyez ce que je veux dire.

			Elle mentait.

			– C’est triste. Une jolie jeune fille comme toi, qui ne demande qu’à marcher dans le droit chemin. Tu es catholique ? Pratiquante ?

			Étonnée de la tournure que prenait la conversation par rapport aux insanités qu’elle avait l’habitude d’entendre avec ses clients traditionnels, elle ne savait pas quoi répondre et commençait à ressentir une gêne.

			– Euh, oui. Mais je n’ai pas bien le temps, à vrai dire.

			– Je vois. Tu m’expliques que tu es catholique, mais comment peux-tu vendre ton corps comme cela à des inconnus, hors du mariage ?

			Elle marqua une pause, la question l’ayant déstabilisée.

			– Mais je n’ai pas le choix, monsieur, finit-elle par répondre, les yeux humides. Qu’est-ce que vous me voulez ?

			– Rassure-toi, mon petit chat, je ne te veux pas de mal. Je veux juste t’aider.

			– M’aider ? Mais comment ? Et pourquoi ?

			– Parce qu’il est encore temps de te sortir de l’ornière. Je peux t’aider à te remettre dans le droit chemin.

			Maria Carla fixa son interlocuteur, essayant de sonder ce qu’il pouvait y avoir derrière ces paroles, mais n’arriva pas à capter une quelconque émotion. Juste un visage neutre. Elle l’invectiva un peu trop nerveusement.

			– Qu’est-ce que vous voulez de moi, hein ? Allez, balancez tout !

			– Doucement, doucement, tout va bien. Je peux t’aider, mais il faut que tu le veuilles. Est-ce que tu le veux ?

			– Je ne vous connais pas, comment pourrais-je vous répondre ? Pourquoi et par quel moyen voulez-vous m’aider ?

			L’homme se décala et s’approcha un peu plus, et continua :

			– Si tu me suis, que tu viens vivre avec moi, et que tu acceptes de devenir mon épouse, alors tu seras sur le bon chemin et je pourrais te sauver.

			– Écoutez, je ne comprends pas ce que vous voulez, et ça ne m’intéresse pas. Tenez, je vous rends votre argent, je m’en vais.

			Elle jeta la liasse de billets sur le tableau de bord et ouvrit la portière pour sortir. L’homme tenta de la retenir par le bras mais elle fut trop rapide. Elle se retrouva dehors dans la pluie et le vent, et commença à remonter le chemin à pied, tant bien que mal à cause de ses escarpins. Il sauta aussitôt du véhicule, qu’il contourna, et la rejoignit.

			– Reste là ! Sinon ça va mal se passer.

			Elle se retourna et le vit avancer avec une espèce de couteau à la main. Prise de panique, elle voulut fuir mais l’homme avait été trop rapide. Son visage s’était transformé, crispé, enragé. Il la saisit violemment en lui passant le bras gauche autour du cou, et avec sa main droite la poignarda à plusieurs reprises au niveau des côtes. La jeune femme se débattit puis s’effondra, mortellement touchée. Il étendit son corps sans vie sur le dos, au bord du chemin. Il haletait, souriait et pleurait en même temps. Il était au paroxysme de sa crise. Toujours sous l’emprise de sa folie, il tira de sa poche un étui en plastique dont il extirpa un scalpel. Il s’assit sur l’abdomen de sa victime, puis entreprit de lui trancher la gorge d’une oreille à l’autre, délicatement, avec application, en savourant l’instant. Il resta quelques minutes à observer ce qu’il venait de faire, puis se recula pour laisser apparaître le ventre de la pauvre fille. Toujours à l’aide de son instrument chirurgical, il démarra une incision sous le sternum en partant vers la gauche, obliqua pour descendre doucement vers la droite en faisant une courbe pour éviter le nombril, et tourna de nouveau en continuant jusqu’au pubis, matérialisant ainsi un S soigneusement écrit et finement découpé. Sa marque de fabrique, qu’il infligeait à ses victimes locales. Il termina en enlevant la culotte de la femme, qu’il alla jeter dans la rivière toute proche. Ayant accompli son rituel, l’excitation diminua progressivement. Il contempla encore pendant de longues minutes la jeune fille mutilée, pour l’ancrer dans ses souvenirs. Dans sa tête gravitaient de multiples images de sa mémoire profonde, mêlant de manière anachronique des réminiscences de la petite enfance et de l’adolescence, des visions de sa mère, des flashs où il idolâtrait son père.

			– Tu as payé, femme impure, murmura-t-il.

			Et il cracha à côté de sa victime.

			Maintenant soulagé, son cerveau rebascula en mode normal, et commença à réfléchir à la situation. Il fallait absolument éviter de laisser traîner le moindre élément qui pourrait conduire la police jusqu’à lui, même s’il jugeait les Carabinieri peu finauds. Il revint vers sa voiture et récupéra une lampe de poche dans la boîte à gants, puis inspecta le sol à la lueur de la torche en retournant vers Maria Carla. Il ne détecta rien de particulier, à part des traces de pas et de pneus, donc rien de très compromettant. Comme il attachait beaucoup d’importance à sa mise en scène, il entreprit de déplacer le cadavre au niveau d’une rangée de mûriers bien alignés le long de la rive, et le positionna de manière provocante, un bras autour d’un tronc, la tête penchée vers l’arrière avec emphase exhibant ainsi la gorge béante, poitrine et ventre apparents, jambes écartées afin de mettre en évidence le sexe corrompu de la femme impure. Satisfait, il regagna la voiture, s’assit confortablement et ferma les yeux. Il lui fallut plusieurs minutes pour que son rythme cardiaque et sa respiration reviennent à la normale. Alors seulement, il démarra le moteur, alluma la radio et repartit sur le chemin en direction de la route principale, au son de Gloria d’Umberto Tozzi, un des tubes du moment.

			Il rejoignit l’hôtel qu’il avait réservé sous un faux nom à Udine, et avant de s’endormir, se projeta sur la journée du lendemain, où il envisageait de profiter de la vieille ville, de flâner sur l’esplanade du château et de se rassasier avec un délicieux frico. Il ne rentrerait à Rome que le dimanche, où la vie normale reprendrait alors son cours.
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			– Capitaine, avant de rentrer dans le détail des autres affaires exhumées par le rapport d’Interpol, je dois vous dire qu’à mon avis, le tueur a également réfléchi aux dates des trois dépôts de sacs qu’il a faits à Lyon.

			Gailloux était assis devant le bureau de Beneventi, avec le lieutenant Marcoux à sa droite. Ils s’étaient réunis pour débriefer suite à leurs lectures respectives du compte-rendu de la police internationale.

			– Allons bon, qu’est-ce que vous avez encore trouvé, Franck ?

			– J’y viens. Les sacs ont été déposés les 11, 21 et 26 septembre. Le 11 septembre, pas besoin d’explication particulière, il s’agit d’un jour extrêmement meurtrier en 2001, avec environ 3000 victimes. Le 21 septembre de la même année s’est produite l’explosion de l’usine AZF, à Toulouse. Catastrophe qui a tué une trentaine de personnes, blessé 2500 et traumatisé le pays entier. Et enfin, le 26 septembre est aussi funeste, et à deux reprises. En 2002, un ferry coule au Sénégal et fait plus de 2000 morts, et en 1980 a eu lieu l’attentat de l’Oktoberfest à Munich, avec 13 morts et plus de 200 blessés.

			– OK, monsieur Gailloux, réagit Orlane, c’est bien beau, mais je suis sûre que pour chaque jour, on doit pouvoir identifier un événement dramatique dans l’histoire récente.

			– Eh bien je me suis fait exactement la même réflexion, voyez-vous. Et en fait, en regardant année par année et jour par jour dans les éphémérides, on ne trouve pas forcément beaucoup de dates affectées par des catastrophes. Pour moi, les trois dates n’ont pas été choisies par hasard.

			– Vous êtes décidément têtu, Franck ! Bon, et si vous en veniez aux vieilles affaires ?

			– OK, je vais vous refaire l’histoire. On commence par un meurtre perpétré en 1971 à Londres. En juin de cette année-là, à Northolt, dans la banlieue ouest de la capitale, une certaine Gloria Booth, barmaid de 29 ans, est assassinée. Son corps dénudé a été retrouvé le lendemain. Elle a été étranglée avec un cordon en nylon, et mutilée au niveau de la région pubienne. Parmi les indices ramassés sur place, un jeton de débauche frappé des termes Agnella, The Studio, 2 rue de Londres à Paris. Et ce meurtre fait partie d’une série de quatre surnommés les meurtres en série de Londres. Toutes de jeunes femmes. Moi, je vois au moins trois points concordants avec notre dossier : les mutilations, la série de quatre victimes féminines et le jeton.

			– OK, pourquoi pas ? lâcha Beneventi. Quoi d’autre ?

			– Chronologiquement, c’est en fait assez compliqué. Deux affaires italiennes se chevauchent avec celle de Londres. Le monstre de Florence fait parler de lui à partir de 1974, mais son premier meurtre remonte à 1968. Le monstre d’Udine commence à défrayer la chronique en 1971. Les trois histoires semblent intriquées. Le tueur toscan s’en prenait à des couples d’amoureux, qu’il abattait froidement. Dans son cas, on a une arme commune à tous ses meurtres, et aussi des mutilations sur les femmes. Sur deux scènes de crime, on a retrouvé un jeton de la Rome Antique, les fameuses tessères spintriennes. À Udine, ce sont essentiellement des prostituées qui ont été tuées. Et la particularité, ce sont les marques laissées au couteau sur l’abdomen de certaines victimes. Là, on parle de monnaies romaines faisant partie des pièces à conviction, sans plus de précision. Bref, avec tout ça, je crois de plus en plus à l’hypothèse d’un même tueur récidiviste.

			– OK, Franck, vous nous étalez plein de faits qui se sont produits à des milliers de kilomètres les uns des autres, sur plusieurs années. Et vous reliez ça à notre affaire, qui se passe plusieurs décennies après ? Quel âge il aurait notre artiste, là ? Non, désolé, je n’y crois pas.

			– Eh bien permettez-moi d’y croire ! Il y a trop de points communs, ça ne peut pas être un hasard. Quant à l’âge du tueur, il pourrait avoir autour de 70 ans, ce qui n’est pas déconnant.

			– Non, pas déconnant, intervint Orlane, mais c’est quand même pas très courant.

			– Bon, je n’insiste pas, vous n’êtes pas réceptifs à mon approche. Tant pis, je vais continuer à creuser de mon côté. Vous me tenez au courant si vous avez quoi que ce soit, hein ?

			Il se leva pour serrer la main des deux flics.

			– Bien sûr, Franck. On reste en contact. Et un bon conseil : ne vous prenez pas trop la tête sur cette affaire. C’est notre boulot.

			Gailloux quitta l’open-space et sortit de la DIPJ. Il marcha, songeur, jusqu’à son véhicule, puis prit le chemin du journal. En route, il pensa à sa stratégie pour la suite, et à ce qu’il pourrait tenter. Arrivé dans les locaux du Progrès, il se dirigea vers le bureau du rédacteur en chef, Martin Fournier.

			– Tiens, Franck, qu’est-ce qui t’amène ? En général, quand tu viens me voir dans mon bureau, c’est soit que ça ne va pas fort, soit que tu as quelque chose à me demander.

			– Salut Martin. Oui, tu me connais bien. J’ai une faveur à te demander.

			– Ah, il me semblait bien. C’est par rapport à l’affaire en cours ? De quoi as-tu besoin ?

			– Je tiens une piste, j’en suis sûr. Mon intuition me trompe rarement. Mais je n’ai pas encore assez d’arguments pour convaincre, il faudrait que j’aille chercher des preuves en Italie.

			– En Italie, rien que ça ! s’exclama le rédacteur en chef. Il faut que tu m’expliques, là.

			Gailloux reprit l’histoire qu’il venait d’exposer aux deux flics, en insistant bien sur les liens possibles entre toutes les affaires. Il termina par justifier la nécessité de son déplacement.

			– Il me manque un détail qui permettrait de renforcer ma théorie. J’ai cherché sur le net, en vain. Si toutefois j’arrivais à dénicher des précisions sur les soi-disant monnaies romaines laissées par le monstre d’Udine, et que je mettais en évidence qu’il s’agit aussi de jetons de débauche, je pense que je serais plus convaincant.

			– Franck, honnêtement, je comprends la réaction de Beneventi. Même si les similitudes entre toutes ces affaires sont troublantes, il manque encore beaucoup de liant pour en faire une suite logique. Si tu trouves ce que tu cherches, tu amèneras une ressemblance supplémentaire, c’est tout. Et tu es vraiment obligé d’aller en Italie pour ça ?

			– Oui, on ne met la main sur aucune archive judiciaire ou journalistique sur la toile. J’ai essayé d’appeler, mais c’est très compliqué. Je dois aller consulter sur place.

			– Bon, je veux bien t’allouer un peu de temps, car c’est une affaire qui fait vendre du papier. Par contre tu y vas à l’économie : en voiture, et hôtel low cost. C’est d’accord ?

			– Ouais, de toute façon, j’avais pas l’intention de voyager en business class et de descendre dans un palace. Merci pour ta confiance, Martin.

			– De rien. Je souhaite juste que tu débouches sur quelque chose de concret, ou à l’inverse que ça te fasse abandonner ton hypothèse, si elle s’avère trop lacunaire.

			– On verra bien. Je pars demain matin. J’espère pouvoir faire un aller-retour rapide.

			Gailloux quitta le bureau de son chef, puis alla s’installer dans le sien pour mettre au propre quelques éléments pour un futur article et préparer son voyage.

			Il leva le camp avant l’aube, en ce 9 octobre, car le trajet vers Udine, dans le nord de l’Italie, devait durer plus d’une dizaine d’heures. Après être sorti de Lyon sans problème, il prit l’A43 direction Chambéry dans le but d’emprunter le tunnel du Fréjus. Il déjeuna dans la banlieue de Milan, sur une aire de repos de l’autostrada A4. Il passa ensuite une succession de villes aux noms évocateurs, Bergame, Vérone, Padoue, Venise, puis arriva enfin à Udine en fin d’après-midi, sous la pluie. Sa dernière étape consista à rejoindre l’hôtel qu’il avait réservé la veille, un B&B à ٥٥ euros la nuit près d’un échangeur autoroutier au sud de la ville. Pas très sexy. Une fois installé, il prépara son programme pour la journée suivante, avant d’aller manger un morceau dans une trattoria toute proche. Il s’endormit plutôt rapidement ce soir-là, le long trajet l’ayant épuisé.

			Le lendemain matin, le ciel s’était complètement dégagé, laissant place à une atmosphère purifiée et un soleil d’automne doré. Après un petit-déjeuner frugal proportionnel au prix de la chambre, Gailloux prit la direction des bureaux de la police locale, dans le centre-ville. S’agissant d’une affaire non résolue, le dossier devait toujours être ouvert et en cours d’instruction. C’était en tout cas sa cible prioritaire.

			Arrivé sur place, il expliqua sa démarche en alternant le français, l’anglais et des rudiments d’italien. Il conclut en présentant sa carte de presse :

			– Donc, serait-ce possible de discuter avec le fonctionnaire en charge de ce dossier ?

			– Je vais voir avec mes supérieurs, finit par lâcher le policier qui l’avait accueilli, emmenant la carte professionnelle avec lui. Restez là !

			Quelques instants plus tard, il revint accompagné d’un gradé, visiblement trop jeune pour avoir connu l’affaire du monstre.

			– Monsieur Gailloux, dit ce dernier en anglais, en rendant la carte au visiteur, je suis navré mais vous ne pourrez rencontrer personne ici qui puisse vous aider. Cette sombre affaire est en théorie toujours ouverte, mais personne au sein de la police locale n’enquête plus dessus depuis pas mal d’années. Il n’y a que des investigateurs privés et des journalistes qui s’y intéressent de temps en temps. Une série télé a été tournée récemment, d’ailleurs.

			– Et il n’y a personne ici qui connaisse cette histoire, et qui pourrait répondre à quelques questions ?

			– Non, l’inspecteur qui a le plus travaillé sur ce sujet est mort voici quelques années.

			– Je vois. Est-il possible de consulter le dossier ?

			– Malheureusement non, l’affaire étant toujours en instruction, du moins officiellement, le dossier n’est accessible qu’aux magistrats, avocats et parties civiles.

			– Bon, je suis venu pour rien si je comprends bien.

			– La police ne pourra rien faire pour vous, effectivement, par contre je peux vous orienter sur l’avocat d’une des familles de victime, un vieux de la vieille, maintenant retraité, qui s’intéresse encore à cette histoire, et qui est une mine d’informations. Il est bien connu dans la région. Aux dernières nouvelles, il était toujours de ce monde. Il est même passé à la télé récemment.

			– Ce serait vraiment sympa. Où se trouve-t-il ?

			– Il habite à deux pas du Castello di Udine, vers la Piazza Libertà, sur la vicolo Sottomonte, de mémoire. Il s’appelle Maître Edoardo Zetticci. Je vous note tout cela. Je pense que vous n’aurez aucun problème pour le faire parler, il adore ça. Cette affaire, c’est sa passion.

			Gailloux prit le post-it que lui tendait le flic italien.

			– Parfait, merci pour le tuyau. J’y vais sans perdre de temps. Arrivederci !

			– Arrivederci !

			Le journaliste quitta l’hôtel de police et se rendit à l’adresse indiquée, grâce à l’aide précieuse de son GPS. Il dut se garer un peu plus loin, sur la Piazza I Maggio, et accéda ensuite à pied au domicile de l’avocat. Arrivé devant la porte, il sonna et attendit. Un vieil homme vint lui ouvrir.

			– Buongiorno, cher monsieur. Que puis-je faire pour vous ?

			– Bonjour. Êtes-vous bien Maître Zetticci ?

			– Oui, tout à fait. Et vous-même ? continua-t-il dans un bon français.

			– Je m’appelle Franck Gailloux, je suis un journaliste français. La police locale m’a donné votre nom parce que je suis à la recherche d’informations sur l’affaire du monstre d’Udine.

			– Oh, vous arrivez après la bataille ! Vos collègues italiens sont venus me voir voici plusieurs mois pour me faire témoigner dans une série télé. Je ne sais pas ce que je pourrais vous dire de plus. Mais approchez, entrez donc.

			L’avocat fit signe à Gailloux et le précéda pour lui montrer le chemin du salon.

			– Asseyez-vous, je vais aller nous faire deux cafés. Si ça vous dit, bien entendu.

			– Vous lisez dans mes pensées, Maître. Ce serait avec grand plaisir.

			Le temps de faire couler deux espressos, le vieil homme revint et prit place dans un fauteuil en face du journaliste.

			– Depuis l’époque à laquelle s’est passée cette histoire, je suis l’avocat d’une des victimes, Maria Carla Bellone, une pauvre fille, tout juste 19 ans. Un meurtre affreux. Allez, expliquez-moi en quoi je peux vous être utile.

			– J’enquête en parallèle de la police française sur une affaire qui présente des similitudes avec celle d’Udine. Peut-être un copycat.

			Prudent, Gailloux avait fait le choix de ne pas dire la vérité stricte. Il continua.

			– Et je bute sur une information, un détail sur des pièces à conviction.

			– Eh bien expliquez-moi de quelles pièces à conviction il s’agit. Je verrai ce que je peux vous trouver.

			– Dans ce que j’ai pu lire sur cette affaire, on mentionne la présence de monnaies romaines récoltées sur une ou plusieurs scènes de crime. Je cherche à en savoir plus sur ces monnaies.

			– Oh, ça me dit effectivement quelque chose. Ne bougez pas, je vais attraper un de mes dossiers.

			Joignant le geste à la parole, l’avocat se leva et se dirigea vers une armoire. À l’intérieur, de nombreuses chemises cartonnées étaient archivées. Il en sortit une, après un temps de réflexion.

			– Je pense que je devrais pouvoir trouver quelque chose là-dedans, dit-il en se rasseyant.

			Il fouilla le contenu de la pochette méticuleusement, puis après quelques longues minutes en extirpa une liasse de feuilles agrafées sur lesquelles on pouvait voir du texte et des photos.

			– C’est probablement dans ce document, dit-il en adressant un petit sourire victorieux au journaliste. Encore un peu de patience.

			L’avocat parcourut les pages une à une, puis soudainement son visage s’éclaira.

			– Voilà, j’ai trouvé. Regardez, tout est là.

			Il tendit les feuilles à Gailloux, qui s’en saisit nerveusement et tenta d’en déchiffrer le contenu.

			– Excusez-moi, Maître, mais je ne comprends pas tout. Mon italien est vraiment basique.

			– Je vous traduis alors, répondit l’avocat en reprenant le document. Sous la photo de cette pièce, trouvée sur la scène du meurtre de Luana Giamporcaro, en janvier 1983, est noté qu’il s’agit d’une spintria de la Rome antique, à l’effigie de l’empereur Tibère. Puis une autre spintria est découverte sur le lieu de l’assassinat de Maria Bucovaz, en mai 1984, cette fois à l’effigie d’Auguste. Et enfin, un troisième jeton fait partie des pièces à conviction retrouvée après la mort de Stojanka Joksimovic, étranglée en décembre de la même année. Jeton sans effigie, représentant une scène érotique.

			– Donc en résumé, ce sont trois jetons correspondant à trois meurtres différents, sur la douzaine attribuée au tueur. C’est bien cela ?

			– C’est ce que je comprends également, cher ami. Pour ma curiosité, est-ce que ces données vous sont utiles dans votre affaire ?

			– Il me semble bien, répondit Gailloux, tout excité. C’est exactement ce que j’attendais : on a aussi retrouvé des jetons de débauche sur les victimes françaises.

			– C’est effectivement une belle similitude, car peu de personnes connaissent l’existence de ces jetons. Peut-être un copycat, disiez-vous ?

			– C’est en tout cas ma théorie. Mais dites-moi, Maître, je souhaiterais également aller fouiller dans les archives des journaux locaux. Lequel me conseilleriez-vous ?

			– Pas bien compliqué ! Il n’y en a pas trente-six, surtout ayant couvert l’affaire et publiant toujours. Allez donc voir au siège du Messaggero Veneto, c’est le plus important quotidien de la région. Ils sont sur la viale Palmanova, au sud de la ville. Vous pouvez leur dire que vous venez de ma part, au besoin.

			– C’est vraiment très gentil, Maître. Un grand merci pour votre temps.

			– Oh le temps, j’en ai beaucoup. Tout le plaisir était pour moi. Bonne chance pour la suite.

			Lorsque Gailloux quitta le domicile de l’avocat, il était un peu plus de midi. Sa discussion avec le vieil homme lui avait ouvert l’appétit, d’autant que son petit-déjeuner peu copieux était déjà loin. Il décida donc de profiter d’une pause, et de visiter un des lieux typiques de la ville en cherchant un restaurant. Il prit ainsi le petit chemin piétonnier qui gravissait la colline sur laquelle se trouvaient le château et l’église Santa Maria, et du haut de laquelle on avait la plus belle vue sur la cité. On pouvait même apercevoir les Alpes dans le lointain, tant le ciel était clair. Après un rapide tour, il tomba sur un joli restaurant, la Casa della Contadinanza, dont la carte lui fit immédiatement envie. Il put donc remplir son estomac, prêt à repartir en investigation.

			Une fois redescendu à sa voiture, il sortit du centre-ville et prit la direction du sud, sur la viale Ungheria, puis le long de la viale Palmanova. Il trouva facilement le siège du canard local, devant lequel il gara son véhicule. Il entra dans le bâtiment et se dirigea vers l’accueil. Il tenta en français, puis en anglais, en tendant sa carte de presse.

			– Bonjour, je suis un journaliste français, et je souhaiterais consulter vos archives au sujet d’une vieille affaire.

			– Bonjour monsieur, répliqua l’hôtesse. Je vais vous demander de compléter ce formulaire, et je contacterai ensuite la responsable des archives.

			Gailloux dut utiliser le traducteur de son smartphone pour venir à bout des intitulés de lignes en italien, et écrit en français. Une fois rempli, il ramena le papier à l’accueil.

			– Je vous remercie de bien vouloir patienter sur les sièges, à droite. J’appelle madame Mazzanti.

			– OK, répondit le journaliste en se dirigeant vers les fauteuils en question.

			Il attendit quelques minutes, avant de voir arriver une superbe femme, probablement d’une quarantaine d’années, Italienne typique, brune avec des yeux vert intense, habillée d’un tailleur à jupe courte très seyant. Un petit côté Monica Bellucci en un peu plus jeune. Elle prit les devants dans un bon français, en arborant son plus beau sourire.

			– Bonjour monsieur Gailloux, je suis Cesarina Mazzanti. Soyez le bienvenu. Vous souhaitez donc consulter nos vieux dossiers ?

			– Bonjour. Oui, comme vous avez dû le voir sur la fiche, j’ai besoin de parcourir vos articles sur l’affaire du Monstre d’Udine.

			–	Une vilaine histoire ! Vous faites un reportage sur le sujet, vous aussi ?

			–	Pas exactement. Pour être transparent, je couvre une affaire de meurtres survenus à Lyon, dans laquelle nous semblons avoir des éléments communs avec celle-ci. Donc je creuse.

			–	Intéressant. Veuillez venir avec moi, nous allons dans la salle de consultation.

			Elle partit vers un long couloir, faisant signe à Gailloux de la suivre. Consciente de ses charmes, Cesarina Mazzanti en jouait en accentuant sa démarche, sachant pertinemment que l’homme qui était derrière elle ne regardait sûrement pas le plafond, mais très certainement un peu plus bas. Ce qui était effectivement le cas. Ils arrivèrent au bout du corridor devant une porte sur laquelle une pancarte indiquait stanza degli archivi, et pénétrèrent dans la pièce.

			– Et voilà ! Vous pouvez vous installer sur un des deux postes informatiques. Les ordinateurs sont allumés, et il n’y a pas de mot de passe. Vous êtes immédiatement sur le logiciel de recherche. Par contre, vous devrez utiliser des mots-clés en italien, c’est la seule difficulté. Et si vous avez un problème, appelez-moi ! Il y a un téléphone, là, avec une liste de numéros. Sinon, vous pourrez partir directement lorsque vous aurez terminé, en vous signalant juste à l’accueil. Avez-vous des questions, monsieur Gailloux ?

			– Non, c’est parfaitement clair. Merci beaucoup.

			Il se retrouva seul dans le local, et attaqua ses recherches. Il n’eut aucun souci pour dénicher des articles de l’époque, mais dut avoir recours à son traducteur systématiquement, ce qui lui prit plus de temps que ce qu’il avait imaginé. En milieu d’après-midi, Cesarina Mazzanti passa la tête par la porte.

			– Alora, vous vous en sortez ? Besoin d’aide ?

			– Oh, c’est sympa de venir demander des nouvelles. Oui, je trouve énormément d’informations, qu’il faut que je traduise en permanence. Je pense que je vais rester jusqu’à la fermeture.

			– Pas de problème, je me ferai un plaisir de vous mettre dehors.

			Elle afficha un petit sourire en coin, l’air espiègle, et disparut.

			Gailloux passa la suite de l’après-midi à noter dans son carnet tout ce qu’il imaginait être intéressant pour plus tard, et put enregistrer quelques articles sur sa clé USB. Il ne vit pas le temps filer, si bien que ce fut la charmante responsable des archives qui dut gentiment le déloger juste avant 17 h.

			– Cher monsieur, il est l’heure de nous quitter. Nos bureaux ferment.

			– Oui, bien sûr. J’ai terminé, de toute façon. Un grand merci pour votre accueil !

			– C’est tout naturel. Mais dites-moi, Franck, avez-vous quelque chose de prévu pour la soirée ? Accepteriez-vous de prendre un verre avec moi ?

			Gailloux fut surpris par la demande plutôt directe, et regarda son interlocutrice dans les yeux, avant de répondre après quelques secondes de réflexion.

			– Chère madame, cela aurait été avec grand plaisir, mais j’avais projeté de reprendre la route dès ce soir, pour être à Lyon au plus tôt demain. Merci pour l’invitation.

			– Dommage !

			Cesarina Mazzanti raccompagna le journaliste jusqu’à la porte extérieure du bâtiment, puis tourna les talons brusquement, peut-être déçue d’avoir été éconduite par le fringant cinquantenaire.

			Le reporter retourna à son hôtel, songeant au mensonge qu’il venait de faire dans le but de se soustraire à toute tentation, puis après un repas rapide dans le même restaurant que la veille, il s’effondra dans son lit pour une nuit de sommeil bien méritée. Il était plutôt satisfait de lui.

			Le lendemain matin, il reprit la route en direction de la France, suivant le même itinéraire qu’à l’aller. Il arriva à Lyon en fin d’après-midi, passa au bureau pour récupérer son dossier du tripier de Lyon, puis regagna son domicile. Flore n’était pas là, et avait laissé un petit mot à son intention : « Petite soirée entre copines ! Je vais rentrer tard, ne m’attends pas. De toute façon, tu dois être crevé après tous ces kilomètres. See you tomorrow ! Ti amo ! ».

			Gailloux fouilla dans le frigo à la recherche de quelques restes à finir, et ne tarda pas à se coucher, le trajet non-stop en voiture l’ayant épuisé. Heureusement il pourrait dormir un peu le lendemain. Malgré la fatigue, il eut quelques difficultés à trouver le sommeil, de nombreuses informations et réflexions tournant en boucle dans son cerveau. Il avait eu confirmation d’un point commun majeur entre plusieurs affaires non résolues, et il allait pouvoir revenir à la charge avec son hypothèse auprès de la police.
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			La nuit était noir ébène, le temps était froid et humide, une légère brume donnait un aspect fantomatique aux rues de la Capitale des Gaules. Malgré ces conditions peu motivantes pour mettre le nez dehors, les Lyonnais étaient de sortie en ce samedi soir, et déambulaient à pied ou en voiture sur les boulevards pour rejoindre leurs domiciles après un copieux restaurant, ou pour finir la soirée dans un bar ou une boîte de nuit. Personne ne semblait penser à cette histoire morbide de tueur de prostituées qui hantait l’agglomération.

			La grosse berline noire aux vitres surteintées passait donc complètement inaperçue dans la circulation. Le seul détail qui aurait pu éventuellement attirer la curiosité, c’est la vitesse parfois très lente du véhicule, se rapprochant des trottoirs, comme pour observer quelque chose. Et effectivement, le conducteur ralentissait à proximité de ce qu’il imaginait être des femmes isolées, et les examinait sans être visible en retour. Il remontait le boulevard des Belges depuis plusieurs minutes, et tourna à droite sur l’avenue Verguin, histoire de longer le parc de la Tête d’Or. Sur ce genre de petits axes tranquilles apparaissaient régulièrement des femmes de petite vertu, qu’un œil aux aguets pouvait repérer en dépit de l’interdiction de racolage sur la voie publique. Les 6e et 3e arrondissements constituaient son territoire de chasse ce soir. Il visait un peu plus luxueux que la marchandise de Gerland. Arrivé à la hauteur de la grande serre du parc, il freina et se rapprocha du côté droit de la rue, puis baissa sa vitre. Il héla une jeune femme peu vêtue malgré le froid, qui s’avança en se dandinant.

			– Ça te dit un petit tour en voiture jusqu’à chez moi ? Moyennant une grosse rallonge ? Histoire d’être au chaud et à l’aise.

			– Là, dans ta bagnole si tu veux, OK. Ou tu viens chez moi, juste à côté. Je pars pas avec des inconnus, moi. J’ai pas envie de finir comme ces pauvres filles.

			– Tu risques rien avec moi, ma belle. Allez, laisse-toi tenter !

			– T’es qui pour me dire ça, espèce de con ? D’habitude c’est moi qui propose aux clients de se laisser tenter. T’es chelou, toi. Casse-toi !

			– OK, t’énerve pas ! C’était juste pour être plus confortable.

			– Eh bien viens dans ma piaule alors !

			L’homme ferma la vitre droite, regarda dans son rétroviseur et repartit en abandonnant la putain qui râlait derrière lui. Ce n’était pas la première fois qu’il se faisait jeter de la sorte, il avait l’habitude, et cela faisait partie du jeu. Les filles de la nuit étaient devenues plus méfiantes depuis quelques semaines. Il continua jusqu’à l’intersection avec le boulevard de Stalingrad et prit à droite. Plus loin, ayant recoupé le boulevard des Belges, il s’engagea dans la petite rue Bossuet. Les façades des immeubles étaient souvent affublées de portes cochères, contre lesquelles les filles pouvaient se mettre à l’abri ou se dissimuler. Roulant très doucement, sans personne derrière lui, il repéra deux ou trois prostituées mais n’éprouva pas l’envie de les aborder. Son choix ne portait pas sur une quelconque attirance sexuelle, mais plutôt sur le sentiment de haine que la pauvre fille pouvait provoquer chez lui, et le désir que cela engendrait de lui faire du mal. Avant d’arriver sur l’avenue du Maréchal de Saxe, il tourna dans la rue Vendôme afin de redescendre vers le 3e arrondissement. Il ralentit de nouveau en passant entre l’église Saint-Pothin et la place Edgar Quinet, place qui de jour voyait se promener de jeunes mamans avec leurs poussettes, ou quelques vieux habitués du quartier, et au cœur de la nuit, en revanche, laissait la place au commerce du sexe. Mais de même que précédemment, rien de bien folichon à se mettre sous la dent.

			Ses pulsions lui interdisaient de s’en arrêter là, il ne pouvait que continuer, tel un loup errant cherchant une proie, même s’il était conscient que la probabilité de rentrer bredouille était forte. Après une courte réflexion, il se résolut à prendre la direction d’un lieu de débauche où il avait déjà mis les pieds, et dans lequel il savait qu’il pourrait s’immerger dans une faune éclectique et aux mœurs open. Il avait eu l’occasion de s’y rendre quelques années en arrière, lorsqu’une de ses connaissances avait privatisé les lieux pour organiser une grande fête. En milieu de nuit, le restaurant s’était transformé en discothèque et avait ouvert ses portes aux habitués. Et là, il avait halluciné.

			Il mit le cap sur les quais du Rhône, qu’il suivit jusqu’au-devant de l’échangeur de Perrache. Il traversa la Presqu’île puis la Saône, et commença à grimper la montée de Choulans. Rapidement, il atteignit son but, mais dut continuer un peu plus loin pour trouver une place où se garer. À l’entrée du club, une foule plutôt jeune buvait et fumait en parlant fort. L’homme, habillé décontracté, passait relativement inaperçu malgré un âge supérieur à la moyenne de la population présente. Il descendit dans la cour, devant la bâtisse ancienne qui abritait en son antre une vaste salle de danse moderne, avec un grand bar où tout ce beau monde venait se ravitailler régulièrement. Il s’avança et se fraya un passage jusqu’au comptoir, puis attendit son tour pour commander une bière pression. Il se planta ensuite contre un des hauts murs en pierres de la pièce, proche de la porte donnant sur l’extérieur, et observa. De nombreux groupes tentaient de discuter malgré la musique électro à fond. Autant ces attroupements étaient mixtes, hommes et femmes, autant les couples qu’on pouvait voir ça et là étaient de toutes natures : couples hétéros comme couples homos. Intérieurement, l’homme trouvait cela répugnant, encore plus que les êtres qui se prostituaient et qu’il punissait parfois. Mais il savait aussi qu’il ne pouvait pas y faire grand-chose. Sa cible, ce soir, c’était plutôt les quelques jeunes femmes seules, aguichantes, qui se fondaient dans la couleur ambiante et venaient ici pour dénicher les rares clients prêts à dépenser quelques gros billets en échange de leurs services. À la vue de deux femmes s’embrassant à pleine bouche juste à côté de lui, il sentit cette obscure sensation monter en lui, sensation mêlant un certain dégoût et une haine sourde, et qui générait un sentiment d’excitation. Pas une excitation physique comme on aurait pu s’y attendre chez un mâle standard, car il n’en était guère capable, mais une espèce d’emballement physiologique qui, poussé à son paroxysme, pouvait le mener au meurtre et à la barbarie. Avec les années, il avait appris à se raisonner, à canaliser cette énergie, à la mettre en réserve pour la libérer plus tard. Mais en général, ce cocktail d’émotion était le signe qu’il avait déniché une cible potentielle. Ce n’était pas le cas à présent, et il décida de changer de place pour ne plus être perturbé par cette vue. Il sortit dans la cour et redémarra son observation, tout en sirotant sa bière. Il s’écoula une bonne dizaine de minutes avant que son regard ne tombe sur une jeune femme un peu à l’écart, qui mettait ostensiblement ses charmes en avant. Son équilibre physiologique lui fit comprendre qu’il fallait s’intéresser à la personne en question. À cet instant, il se remémora les derniers châtiments qu’il avait infligés à de jeunes créatures, quelques semaines en arrière. Des images passèrent devant ses yeux, et il dut lutter pour reprendre la maîtrise de lui-même. Son regard se fixa de nouveau sur la demoiselle aguicheuse, et il commença à réfléchir à la meilleure manière de l’aborder. Quand il sentit que c’était le bon moment, il s’avança vers elle, arborant un léger sourire pour paraître moins austère que sa vraie nature.

			– Bonsoir Mademoiselle. Est-ce que je peux vous offrir un verre et faire votre connaissance ?

			– Bonsoir ! Oui, pourquoi pas ? Dites, vous n’êtes pas un habitué des lieux, vous ?

			– Non, pas vraiment. J’ai été traîné ici par des amis, qui m’ont lâché, alors je cherche de la compagnie. Qu’est-ce qui vous a fait dire ça ?

			– Pas le profil, c’est tout. Mais n’y voyez aucun jugement, j’apprécie les hommes comme vous.

			Réponse appuyée par un clin d’œil sexy.

			– Vous buvez quoi ? reprit l’homme.

			La fille le regarda droit dans les yeux, comme pour le sonder.

			– Un Cosmo me ferait plaisir.

			– Très bien, je reviens de suite.

			Il prit la direction de la bâtisse, puis soudain, du coin de l’œil, aperçut sur sa droite un visage familier, en pleine discussion avec un groupe de fêtards. Une montée d’adrénaline le secoua lorsqu’il réalisa qu’il connaissait effectivement cette personne, et surtout, qu’il n’avait aucune envie de la croiser en ce lieu et d’avoir à justifier pourquoi il le fréquentait. Espérant ne pas avoir été vu en retour, il partit à l’opposé, se dirigeant maintenant vers la sortie de l’établissement. En quelques secondes, il avait dû faire le choix de laisser tomber sa proie pour ne pas risquer d’être reconnu. Venir ici était dangereux, il le savait, peut-être d’ailleurs s’était-il trop exposé ce soir ? Passé la grille du domaine, il fila en remontant la rue vers son véhicule. Une fois assis derrière le volant, il démarra en trombe et se résigna à rentrer chez lui.

			Il allait devoir faire le point sur cette escapade nocturne, où il n’avait pas franchement été d’une grande prudence, mais avait plutôt suivi son instinct. Il s’en voulait, car il avait obéi à ses pulsions animales, au lieu de garder un profil bas, sachant que la police était aux aguets et recherchait activement un coupable dans l’affaire des meurtres du tripier de Lyon. Il prit ainsi la ferme résolution de ne plus jouer avec le feu jusqu’à ce que la pression retombe.
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			Lorsque Gailloux ouvrit les yeux en ce samedi matin, il constata que Flore n’était pas à côté de lui. Toutefois, sa place était encore chaude, elle devait donc s’être levée récemment. Des arômes de café fraîchement préparé commencèrent alors à lui chatouiller les narines. Il resta un petit moment sans bouger, afin de savourer ce moment. Finalement, sa compagne le rejoignit, amenant avec elle une tablette de lit. Il se redressa, et attrapa le plateau, le temps que Flore se glisse sous les draps. En plus des deux bols de café se trouvaient deux croissants frais.

			– Alors mon chéri, c’était comment l’Italie ?

			– Loin, répondit Gailloux.

			– Ça, je veux bien le croire. Mais encore ? Tu as trouvé ce que tu cherchais ?

			– Ouais, je n’y suis pas allé pour rien. J’ai le détail des pièces à conviction découvertes sur les scènes de crime du Monstre d’Udine.

			Il but une gorgée de café, attaqua sa viennoiserie, puis continua.

			– N’en déplaise aux sceptiques, je peux maintenant affirmer que sur quatre affaires anciennes non résolues, où des meurtres de femmes ou de couples, avec mutilations, ont été perpétrés, on retrouve des jetons de débauche. Et ça, ça ne peut pas être une coïncidence.

			– C’est sûr, c’est hautement improbable. Mais si je me fais l’avocat du diable, pourquoi ne serait-ce pas l’œuvre d’un copycat ? Ou d’un genre de secte ?

			– Mais qu’est-ce que vous avez tous avec les copycats ? Pourquoi personne ne veut me croire ? Vous regardez trop la télé !

			– Si, moi je veux bien te croire. Je te fais confiance. C’est juste qu’il en manque encore un peu pour être parfaitement convaincant.

			– Tu as raison. Allez, finissons notre petit-déj, et je vais te montrer que je peux être convaincant.

			– Hum, j’aime ça, chuchota Flore en passant la main sur le bas-ventre de son compagnon.

			Ils se débarrassèrent du plateau, et s’engouffrèrent sous les draps en chahutant. Ils firent l’amour avec passion, puis se préparèrent pour la journée.

			Alors que Flore sortait pour faire des courses, Gailloux s’installa sur leur bureau dans le salon, ouvrit le dossier de l’affaire lyonnaise puis attrapa le carnet de notes ramené d’Italie. Il brancha sa clé USB sur l’ordinateur et téléchargea les fichiers des articles qu’il n’avait pas encore eu le temps de lire. Il se les gardait pour plus tard, l’urgence étant de remettre en forme sa théorie avec les nouveaux éléments.

			Il fit une pause déjeuner avec sa compagne, et se replongea dans ses réflexions. Vers 14 h 30, son téléphone sonna, indiquant qu’il s’agissait du capitaine Beneventi.

			– Allô, Franck Gailloux à l’appareil.

			– Franck, bonjour. Beneventi. Désolé de vous déranger un samedi, encore une fois, mais j’ai un scoop. On tient notre tueur !

			– Pardon ? Vous me dites que vous avez un suspect ?

			– Mieux que ça, on vient de l’arrêter.

			– C’est pas vrai ? C’est pas possible ? Qui est-ce ?

			– Un sale type, un gars violent, ancien proxénète. Je vous ai réservé la primeur sur ce coup-là, une fois de plus. Vous passez me voir que je vous donne toutes les infos ?

			– J’arrive tout de suite.

			Il raccrocha, et devant le regard intrigué de Flore, il dit juste, l’air abattu :

			– Merde, ils ont arrêté un suspect. Je file, désolé.

			– OK, pas de problème. Tu m’expliqueras.

			Gailloux attrapa sa veste et ses clés, fonça vers l’ascenseur et descendit dans le parking souterrain de l’immeuble. Il sauta dans sa voiture et démarra en trombe en direction du 8e arrondissement. La circulation en ce samedi après-midi était dense, et le trajet lui parut une éternité. Parvenu au niveau de la DIPJ, il dut tourner un bon moment dans les rues adjacentes pour enfin trouver une place. Finalement, il arriva à l’accueil et se fit escorter jusqu’au bureau de Beneventi.

			– Alors Capitaine, racontez-moi !

			– Asseyez-vous d’abord, Franck ! Bien, commençons par le commencement. Les collègues de la section des stupéfiants et du proxénétisme ont fait un super boulot sur le terrain. Ils ont ratissé le quartier de Gerland, et ont réussi à recueillir des témoignages dans le milieu de la prostitution. Certains d’entre eux ont mentionné le nom d’un type qui a été vu en compagnie d’une de nos victimes, la Russe, avant qu’elle ne disparaisse. Le gars en question est déjà connu de nos services. Il s’appelle Zdenek Boruvka. Je ne vous garantis pas la prononciation. Il est d’origine tchèque. Ce n’est pas un tendre, plutôt le genre violent : il a été condamné précédemment pour trafic de drogue, proxénétisme, et surtout violences conjugales aggravées à l’arme blanche. Il y a cinq ans, il avait failli tuer sa compagne en la saignant aux poignets. Vous voyez le style.

			– Oui, j’imagine. Et qu’est-ce qui vous fait croire qu’il est coupable ?

			– Eh bien tout d’abord son profil, son pedigree. Et les témoignages. Suffisant pour convaincre le juge de nous laisser l’interpeller. Il est en garde à vue, au moins jusqu’à demain soir.

			– Je ne vais pas vous étonner, Capitaine, mais je suis sceptique. Ça me paraît un peu trop facile. Vous pouvez m’en dire plus sur sa personnalité ?

			– Ah, Franck, vous êtes décidément têtu. Je vais vous donner une copie de son dossier dans ses précédentes affaires, vous pourrez vous faire une bonne idée du personnage. Bon, sinon, si l’enquête s’arrête là, je ne pourrais plus vous assurer l’exclusivité sur la suite. À partir du moment où ça ne sera plus entre mes mains, c’est dans le domaine des médias.

			– Ouais, je vois. Est-ce qu’il y a une photo de lui dans les documents que vous allez me passer ?

			– Attendez, je vais vérifier.

			Beneventi attrapa sur son bureau une pochette souple qu’il avait préparée à l’avance, et en retira le contenu, qu’il feuilleta.

			– Tenez, regardez, dit-il en tendant un papier à Gailloux. La photo de sa dernière arrestation.

			– Ah oui, quand même ! Une vraie tête de tueur ! Il faut reconnaître qu’il a le profil, physiquement parlant.

			– Vous verrez en lisant, ce type n’a aucune éducation, aucune morale, il jure comme un charretier. Bref, tout pour déplaire.

			– OK, Capitaine, si c’est pas trop vous demander de me tenir au courant lorsqu’il sortira d’ici, libre ou pour partir en détention. J’aimerais être présent, pour prendre des photos notamment.

			– Oui, ça, je peux encore le faire. Allez, faites un bel article avec tout ça. À bientôt, Franck.

			– Ouais, à bientôt, Capitaine.

			Gailloux quitta la DIPJ, un peu abattu par la tournure des événements. Il regagna son véhicule et rentra chez lui, songeur. Arrivé dans son appartement, il dut répondre aux interrogations de Flore, qui voulait en savoir plus.

			– Alors Franck, c’est quoi les nouvelles ?

			– Ils ont mis la main sur un suspect. Un vrai méchant, le style hyper violent, récidiviste. Un ancien proxénète, qui apparemment fréquente encore le milieu puisqu’il a été vu en compagnie d’une des victimes peu de temps avant qu’elle disparaisse. La tête de l’emploi, en gros.

			– Ça paraît plutôt vraisemblable, non ?

			– Oui, un peu trop à mon goût. Le gars pourrait bien être le tueur, mais il n’a pas le profil qui correspond aux détails des événements. Pas assez intelligent pour orchestrer les dépôts des sacs à des dates et à des endroits pleins de signification. Pas assez cultivé pour penser à laisser des jetons sur les victimes, comme dans de vieilles affaires. Non, ça ne colle pas.

			– Eh bien si ce n’est pas lui, Colombo, l’instruction le dira, non ?

			– Oui, si la justice fait bien son boulot et ne cherche pas juste le coupable idéal pour calmer la population. Bon, il faut que je rédige un article pour le tirage de cette nuit, avec les éléments que m’a donnés Beneventi.

			Gailloux s’installa à son bureau et entreprit d’écrire son papier, a priori son dernier scoop, même s’il avait du mal à admettre que l’affaire s’en arrêterait là. Un peu plus tard dans la soirée, il l’envoya à la rédaction du journal, après s’être entretenu par téléphone avec Martin Fournier pour lui en expliquer le contenu.

			– Bon, ton petit aller-retour en Italie n’était pas forcément un investissement très rentable, Franck, conclut Fournier.

			– Arrête de me chambrer, Martin. Ce sont les risques du métier. Mais bon, on verra. Je ne suis pas encore sorti du jeu.

			L’édition du dimanche du Progrès eut un fort retentissement. La police avait enfin capturé le tripier de Lyon, et les discussions allaient bon train dans les chaumières et sur les réseaux sociaux à ce sujet. Globalement, la population y croyait, et surtout se sentait rassurée. Le meurtrier ne se promenait plus dans les rues de la Capitale des Gaules. Gailloux avait choisi d’être très factuel, et n’avait pas évoqué ses doutes. Cela ne l’empêchait pas d’en avoir, et de continuer à réfléchir à l’affaire.

			Le lundi matin, il reçut un texto de Beneventi l’avertissant que le suspect allait être transféré en début d’après-midi en détention préventive à la prison de Corbas, le temps que durerait l’instruction. Il se rendit donc au palais de justice, avec son appareil photo, et attendit devant la porte de sortie des prévenus, qu’il connaissait bien par habitude. Un endroit discret, une porte dérobée dans un recoin peu fréquenté de la rue. Visiblement l’information avait fuité par d’autres canaux car deux équipes de télévision arrivèrent juste après lui.

			– Tiens, salut Franck, s’exclama le caméraman de France 3. Bravo pour ta couverture de l’affaire, au passage.

			– Merci Rémy. Vous avez eu l’info comment, vous, pour ce transfert ?

			– Ça s’échappe des méandres du palais, forcément !

			Tout le monde se mit en place, et attendit patiemment. Vers 14 h, une fourgonnette de police vint se garer au niveau de la porte, et quelques agents se positionnèrent pour former un corridor entre le bâtiment et le véhicule. Quelques instants plus tard, un groupe de policiers sortit en tenant fermement un individu de taille moyenne, mal rasé, ébouriffé et avec un regard vicieux, les mains attachées dans le dos par des menottes. Il était physiquement repoussant, un genre de Quasimodo mais sans la bosse. Deux flics suivaient avec le pistolet mitrailleur en bandoulière, prêt à servir. En voyant les caméras de télévision, le suspect s’agita et cria pour l’assemblée, avec un fort accent de l’Est :

			– Elles ont eu que ce qu’elles méritaient, ces salopes !

			Un des policiers ouvrit la porte de la fourgonnette et les gardiens qui maintenaient Boruvka le poussèrent avec vigueur à l’intérieur, en lui ordonnant de se taire. Le véhicule démarra en trombe et les caméras et appareils photo cessèrent d’immortaliser la scène.

			– Putain, il a vraiment la tronche de l’emploi, le tripier ! réagit le gars de France 3.

			– C’est clair, répondit Gailloux. Même s’il n’était pas coupable, il mériterait d’aller en tôle.

			Le lundi soir, tous les journaux télévisés relayèrent ces images. La plupart des éditions papier de la nuit et du mardi matin reprirent les clichés du Progrès. Lyon et la France tenaient enfin leur meurtrier, un sale type avec une sale gueule, qui en plus semblait assumer ses actes.

			Le téléphone du journaliste sonna peu de temps après la diffusion de la scène.

			– C’est Beneventi. Alors Franck, qu’est-ce que vous en avez pensé ?

			– J’avoue que je suis un peu perdu, lâcha-t-il, fatigué.

			– Vous n’avez pas remarqué un truc ? Un truc flagrant ?

			– À part qu’il a un physique repoussant ? Non.

			– Le suspect n’a même pas cherché à clamer son innocence devant les caméras. Pour un flic, c’est un signe. Savez-vous que quasiment 100 % des suspects innocents hurlent qu’ils n’y sont pour rien dès qu’ils en ont l’occasion ? Et qu’une très grosse majorité des suspects coupables en font de même ?

			– Vous me l’apprenez, Capitaine. Ce qui semble dire qu’il est coupable, c’est bien ça ?

			– C’est exactement ça, Franck ! Je pense que nous tenons notre tueur.

			– OK, j’admets qu’il est difficile de ne pas voir dans ce Tchèque un excellent tripier de Lyon. Cela dit, je reste persuadé que son profil ne correspond pas aux meurtres auxquels nous sommes confrontés.

			– Allons bon, et pourquoi ça ?

			– Pour moi, l’opinion publique croit avoir son coupable idéal, très bien ! Mais ce type, ce n’est en réalité qu’une petite frappe, un imbécile qui n’aurait pas pu raisonner comme le dépeceur de Mons, et encore moins le copier par hasard. Si vraiment vous trouvez des éléments probants, il va falloir vous poser quelques questions.

			– À quoi pensez-vous, Franck ?

			– Eh bien, peut-être n’a-t-il pas agi seul ? Peut-être y a-t-il un cerveau dans l’affaire ?

			– Hum…, pourquoi pas ? Je note vos commentaires. Quoi qu’il en soit, je vous tiens au courant, hein ?

			– Très bien, bonne soirée, Capitaine.

			– Bonne soirée, Franck.

			Gailloux resta songeur quelques instants. Pour lui, la police faisait fausse route. Il fallait poursuivre l’enquête, voire la reprendre depuis le début.
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			– J’ai un peu de mal à te comprendre, quand même, Franck. Je ne vois pas ce que tu peux faire de plus maintenant.

			Gailloux avait demandé un petit créneau à son rédacteur en chef afin que ce dernier l’aide à échafauder la suite.

			– Martin, fais-moi confiance. J’ai accumulé une grosse masse d’informations sur plusieurs séries de meurtres, et il faut à présent que je trouve le moyen de les relier entre elles.

			– J’ai bien compris, mais c’est là où je sèche. Tu ne peux pas juste laisser faire la justice ?

			– Non, personne n’ira creuser là où j’ai commencé à chercher. J’en suis sûr. Je dois poursuivre, je le sens.

			– OK, eh bien poursuis ! Mais pas au détriment de ton boulot, et pas au détriment de ta vie personnelle non plus. Préserve-toi, un peu ! En tout cas, je ne sais pas comment t’aider dans la situation actuelle.

			– Ne t’en fais pas pour ma vie perso. Je gère. Mais je ne lâcherai pas le morceau.

			Les deux hommes se quittèrent. Gailloux se focalisa sur d’autres sujets jusqu’à la fin de sa journée de travail, qu’il arrêta pile à l’heure minimum requise, puis rentra chez lui pour attaquer sa deuxième journée de travail. Flore reviendrait tard, comme d’habitude, il avait donc du temps devant lui pour se replonger dans le dossier du tripier de Lyon.

			Il adopta ce rythme pendant plusieurs jours, et passa des heures à lire et relire des articles de presse et des comptes-rendus d’audition couvrant les vieilles affaires : les meurtres en série de Londres, les Monstres de Florence et Udine, le dépeceur de Mons. Il construisit une frise chronologique afin de tenter de visualiser l’enchaînement des événements et leur intrication. Il esquissa de la même façon ce qu’aurait pu être le parcours géographique du tueur, en considérant son implication dans chacun des meurtres, et l’âge qu’il pourrait avoir. Son but était dorénavant d’essayer d’identifier un personnage commun à toutes ces histoires, qui aurait été présent à Londres, en Italie et en Belgique aux différentes époques concernées. Il estima que l’assassin pourrait avoir dans les soixante-dix ans aujourd’hui, s’il avait commencé à sévir à l’âge de vingt ans. Mais comment mettre la main sur un tel personnage ? Un soir, il en discuta avec sa compagne, avide de conseils.

			– Flore, comment t’y prendrais-tu pour retrouver la trace d’un type qui a voyagé, ou habité dans plusieurs pays européens sur plusieurs décennies ?

			– Déjà, pourquoi un type ? réagit-elle. Pourquoi pas une femme ?

			– Bonne remarque. On a une personne qui s’attaque uniquement à des femmes, et principalement à des prostituées. Et en plus qui les mutile au niveau des organes génitaux. J’ai tendance à penser qu’il s’agit d’un homme. Avec un sérieux problème d’Œdipe, ou de frustration sexuelle.

			– Admettons ! Ensuite, pour retrouver la trace de cet individu, ça ne m’a pas l’air simple. Je ne sais pas s’il existait un enregistrement de tous ceux qui passaient les frontières, à l’époque où il y en avait. Peut-être voir du côté du service des douanes ? Mais c’est chercher une aiguille dans une botte de foin.

			– Et il y a plusieurs approches possibles : ça peut être quelqu’un qui voyageait régulièrement dans ces pays, ou quelqu’un qui a habité dans ces pays. Ou un mix des deux.

			– Exact. Et le gars en question n’est pas nécessairement Français, il pourrait être de n’importe quelle nationalité.

			– Ah oui, c’est vrai, je n’avais pas pensé à ça. Je l’imaginais forcément Français. Va savoir pourquoi. Bon, avec ça, je ne suis pas sorti de l’auberge...

			– Tu peux peut-être essayer les consulats, qui normalement recensent leurs ressortissants dans les différents pays. Si tu arrivais à récupérer ces informations, peut-être qu’en recoupant les listes, tu identifierais une personne commune ?

			– Tu as raison, ça pourrait fonctionner. Je vais creuser de ce côté-là.

			– Bon, allez, assez discuté. On va se coucher ? Je suis crevée, moi.

			Gailloux était tout autant fatigué, mais il mit du temps à trouver le sommeil, englué dans ses pensées.

			Le lendemain, il décida de commencer par solliciter les services des douanes, et composa en première intention le numéro d’Infos Douane Service. Face à une requête aussi inhabituelle, le téléconseiller proposa à Gailloux qu’il laisse ses coordonnées, dans le but qu’un agent des douanes le rappelle plus tard. Il contacta ensuite le consulat de France à Bruxelles, qu’il connaissait quelque peu, et après s’être présenté, expliqua à la secrétaire l’objet de sa demande :

			– Madame, je suis journaliste au quotidien Le Progrès, à Lyon, en France. J’ai habité plusieurs années à Bruxelles, vous devez d’ailleurs encore avoir ma trace dans vos archives. Je travaillais au journal Le Soir.

			– C’est fort probable, monsieur. En quoi puis-je vous être utile ?

			– Justement, à propos d’archives, je voulais savoir si vous gardiez la traçabilité de tous les ressortissants français qui ont séjourné en Belgique.

			– Oui, tout à fait. Nous conservons ces informations ad vitam. Nous pouvons ainsi retrouver des données vous concernant, si tel est votre besoin.

			– Pas exactement. En fait, je travaille sur une investigation à l’échelle européenne et il me faudrait consulter la liste des Français établis en Belgique sur une période spécifique.

			– Malheureusement, monsieur, journaliste ou pas, nous ne sommes pas en mesure de divulguer ce type de renseignements. Cela ne peut se faire que sur ordre d’un magistrat.

			– Ah, mince. Je pensais que c’était accessible.

			– Non, car cela relève de la vie privée. Et ceci est valable pour les consulats ou ambassades françaises dans tous les autres pays.

			– Bon, eh bien j’aurais essayé. Merci quand même. Au revoir.

			– Au revoir, monsieur.

			Dépité, Gailloux passa à autre chose, avec l’espoir d’être recontacté par les douanes. Ce qui se produisit un peu plus tard dans la journée.

			– Monsieur Gailloux, bonjour. Je suis Florent Parenteau, responsable des services aux professionnels à la Direction Générale des Douanes à Montreuil. On m’a transmis votre requête, pour le moins originale.

			– Bonjour, merci de me rappeler. Oui, effectivement, dans le cadre d’une investigation journalistique de grande ampleur, j’aurais besoin d’accéder à tout type d’informations que vous pourriez avoir sur les passages des citoyens européens aux frontières avec nos voisins.

			– C’est bien ce qu’on m’a dit. Je ne vais pas vous donner de faux espoirs, nous ne pouvons pas fournir ces renseignements. La seule possibilité, c’est au travers d’une demande de la justice dans le cadre d’une enquête de police. Et sachez qu’en plus, ces informations sont assez disparates selon les périodes examinées. D’ailleurs, depuis la création de l’espace Schengen, nous n’enregistrons plus que les personnes qui voyagent en avion au sein de l’Europe. Les frontières au sol entre les pays ne sont plus surveillées. Je suis désolé, monsieur, de ne pas pouvoir vous aider.

			– Je vois, fit Gailloux, découragé. Je vous remercie en tout cas de m’avoir rappelé. C’est vraiment très sympa. Bonne fin de journée.

			– Je vous en prie. Bonne journée également. Au revoir.

			La tâche s’avérait très difficile, voire impossible. Il aurait vraisemblablement aussi peu de succès avec les autorités italiennes, belges ou britanniques. Il se trouvait dans une impasse. Seul, il ne pourrait pas avancer. Il avait besoin du support de la police.

			Il abandonna pour l’heure, ayant encore quelques sujets à finaliser pour son journal d’ici la fin de la journée. Il appellerait son ami de la PJ le lendemain.

			Après une nuit de réflexion, il prit son téléphone et appuya sur le numéro du capitaine dans ses contacts.

			– Allez, il faut que je sois convaincant, se dit-il pour lui-même en guise d’encouragement.

			Après trois sonneries, Beneventi décrocha.

			– Tiens, Franck, quelle surprise ! Comment allez-vous ?

			– Bien, Capitaine, merci. Et de votre côté, comment avance l’enquête ?

			– À vrai dire, pas très vite. On n’arrive pas à en tirer quoi que ce soit du lascar. Et pour ne rien vous cacher, on n’a rien de plus qu’un témoignage pour le garder sous les verrous. La perquisition chez lui n’a rien donné, à part un peu de drogue et un revolver volé. Mais dites-moi, vous ne m’appelez pas juste pour prendre des nouvelles, je me trompe ?

			– Bah, on ne se refait pas. En effet, j’ai un marché à vous proposer.

			– Vous avez un marché à me proposer ! Un marché à proposer à la police ! Eh bien vous ne manquez pas de toupet, Franck. Mais bon, je vous écoute. Un marché veut dire que j’ai à y gagner.

			– Exact. Vous savez, si mon hypothèse est la bonne concernant l’assassin des deux prostituées lyonnaises, c’est plutôt logique que vous ne trouviez rien sur l’autre Tchèque.

			– Admettons. Continuez !

			– Pour ma part, je poursuis mon investigation, mais je suis tombé sur un os. Et c’est là où vous intervenez. Ce que vous avez à gagner ? La gloire d’identifier un vrai coupable, et des articles flatteurs. Tout cela pouvant accélérer une belle carrière.

			– Vous y allez fort, mon vieux. Bon, et qu’est-ce que j’ai à perdre ?

			– Absolument rien. J’ai juste besoin de vous pour rajouter une ramification à votre enquête, et à convaincre le juge d’instruction de vous donner accès à certaines archives que je ne peux atteindre. Aucun risque pour vous.

			– C’est vous qui le dites. Le risque, c’est que je passe pour un con auprès de la juge, tout de même.

			– Ah, c’est une juge ? Qui est-ce ?

			– C’est Gaétane Cressac, la jeune Toulousaine. Pas facile à manœuvrer. Bon, et à quel type d’informations avez-vous besoin d’accéder ?

			– Aux archives des douanes et de certains consulats français.

			– Rien que ça ! Et vous cherchez quoi ?

			– Je veux recouper entre elles les données des entrées et sorties sur le territoire ou vers nos voisins européens, et comparer avec la liste des ressortissants français en Belgique, Italie et Royaume-Uni.

			– OK, je vous vois venir. C’est un boulot colossal, mais vous pensez réussir à identifier un gugusse qui s’est baladé pendant plusieurs décennies entre tous ces pays.

			– Tout à fait. Mais vous reconnaissez donc que ça peut marcher.

			– Peut-être. Et comment je justifie cela auprès de Madame la Juge ?

			– Vous lui racontez que vous ne souhaitez laisser de côté aucune piste, et vous évoquez une hypothèse avancée au début de l’enquête, la piste d’un tueur en série qui serait impliqué à minima dans l’affaire belge, voire dans les affaires italiennes.

			– Ouais, je veux bien vous aider, mais ce serait vous le mieux placé pour lui expliquer.

			– Mais non, je vais vous briefer. Je n’ai aucune légitimité, moi. Regardez votre boîte mail, Capitaine. Je viens de vous envoyer un document en pièce jointe. Ouvrez-le, on va le parcourir ensemble.

			– C’est bon, juste le temps que ça s’ouvre. Voilà.

			– Bien. Vous avez sous les yeux une frise chronologique. L’hypothèse est celle d’un homme qui aurait commis son premier crime en 1968, à Florence. Le double meurtre de Barbara Locci et de son amant Antonio Lo Bianco. Tous les deux abattus avec un pistolet Beretta et des munitions Winchester calibre 22. Admettons que notre suspect ait entre 18 et 21 ans. Il aurait donc aujourd’hui autour de 70 ans. Il récidive en 1971, avec le meurtre de Gloria Booth à Londres en juin, puis de Irene Belletti en septembre à Udine. En 1972, de nouveau à Udine, il assassine Elsa Moruzzi. En 1974, retour à Florence avec le double meurtre d’une femme et de son amant, Stefania Pettini et Pasquale Gentilcore. Même Beretta qu’en 68, et mêmes munitions. Je vous passe les détails car on en a pour la soirée, mais regardez comme ça s’enchaîne.

			– Oui, je vois bien. Il y a de quoi s’y perdre.

			– Mais non. Dans les grandes lignes, de 1975 à 1980, il frappe alternativement à Londres et Udine. De 1980 à 1989, il continue à assassiner des innocents à Udine et Florence, toujours avec la même arme pour cette dernière ville. Ensuite, plus rien jusqu’en 1996, quand démarre l’affaire du dépeceur de Mons. Sur deux années, il tuera et découpera cinq femmes, avec peut-être une sixième en 2003, côté français de la frontière. Puis plus rien jusqu’en 2019.

			– Il y a plusieurs trucs qui clochent pour moi, Franck. Déjà, tous ces allers-retours entre l’Italie et la Grande-Bretagne, j’ai du mal à y croire. Ça paraît tiré par les cheveux. Ensuite, les modes opératoires sont quand même bien différents. Pour Florence, il tue au pistolet. Et ça, on ne le retrouve pas ailleurs.

			– C’est juste. Mais pour autant, il est relativement fréquent que ce type de personnalité dérangée se construise un univers propre à chaque lieu géographique qu’il fréquente, avec une façon de procéder spécifique à chaque univers. On a déjà vu ça chez des serial killers aux États-Unis. Et dans notre cas, même s’il y a des variantes, on retrouve toujours l’arme blanche pour finir le boulot.

			– Bon, je retiens vos arguments. À mon tour d’être convaincant maintenant. Mais je ne suis pas sûr qu’elle va gober ça, la juge.

			– Qui ne tente rien n’a rien. Allez, à vous de jouer, Capitaine. Je vous laisse me recontacter. À bientôt.

			– Hum…

			Ils raccrochèrent. Le journaliste était plutôt content de lui.
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			Gailloux dut ronger son frein pendant quelques jours, et mit ce temps à profit pour survoler et classer toutes ses archives sur les vieilles affaires, histoire de s’en imprégner un peu plus. Il avait expliqué à Flore sa négociation avec Beneventi, fier de lui, et ils attendaient tous deux le verdict. Il reçut le coup de fil qu’il espérait le mercredi 23 octobre.

			– Bonjour Franck, je suis sur haut-parleur avec la lieutenante Marcoux.

			– Bonjour monsieur Gailloux, intervint cette dernière.

			– Bonjour à tous les deux. Alors, si vous m’appelez ensemble, je suppose que c’est pour une bonne nouvelle.

			– Mauvaise déduction, j’en ai bien peur, continua Beneventi. J’ai demandé à Orlane d’être présente car nous nous y sommes mis à deux pour essayer d’obtenir l’accord de la juge. Malgré cela, elle n’a pas voulu donner suite à notre requête.

			– Merde ! Et pourquoi ?

			– Elle dit que les arguments avancés ne sont pas assez probants pour justifier l’accès à des informations touchant à la vie privée des citoyens. Pour elle, ce ne sont que des suppositions.

			– Et elle estime que c’est hors sujet par rapport à l’enquête en cours sur le suspect arrêté, conclut Marcoux.

			– Putain, c’est pas possible ! Elle est pas franchement ouverte d’esprit la juge.

			– Désolé, Franck. C’est une mauvaise nouvelle pour vous. Mais c’est aussi une mauvaise nouvelle pour moi : j’y ai bien cru au fait que vous alliez booster ma carrière.

			– Ah ah, très drôle. Bon, merci quand même pour votre aide. Je n’étais même pas sûr que vous iriez dans mon sens.

			– De rien. À charge de revanche. Allez, à bientôt.

			– Merci quand même, au revoir.

			Le silence se fit. Gailloux eut l’impression que tout s’écroulait autour de lui. Il avait mis beaucoup d’espoir dans cette approche, et cela se transformait en une vraie désillusion. À ce moment précis, il n’entrevoyait pas d’autre alternative, et n’éprouvait curieusement plus aucune motivation pour continuer à se battre sur ce sujet, même si au fond de lui-même il était toujours persuadé d’avoir raison.

			Pendant les jours qui suivirent, il cessa toutefois d’y penser et travailla sur d’autres faits divers et d’autres articles, mais sans entrain. Le samedi matin, Flore s’en étonna :

			– Franck, je ne te reconnais plus. Tu es tout triste, tu as perdu ton dynamisme habituel. Allez, il faut te ressaisir !

			– Ouais, c’est facile à dire. Je ne sais plus quoi faire. Tu vois, c’est un peu comme quand tu cherches un mot, que tu l’as sur le bout de la langue, mais que ça ne veut vraiment pas sortir. C’est aussi frustrant que ça.

			– Écoute, c’est soit tu oublies et tu passes à autre chose, soit tu reprends tout depuis le début dans l’espoir de tomber sur un détail qui t’aurait échappé.

			– Tu sais, Flore, s’il y a un détail qui se cache quelque part et qui m’a échappé, je ne comprends pas pourquoi il aurait échappé à des enquêteurs professionnels.

			– C’est peut-être là où tu te trompes. Tu es un bon enquêteur, avec une sacrée intuition, en plus. Et les enquêteurs de l’époque ne recoupaient pas plusieurs affaires entre elles. Donc fais ton choix : stop, ou encore.

			– Bon, comme d’habitude, tu as raison. Heureusement que je t’ai.

			– Alors, tu fais quoi ?

			– D’après toi ? Je continue, bien sûr. Tu as dit un truc intéressant : je reprends tout depuis le début. Mais en plus, j’inclus tout ce que je n’ai pas encore étudié sur les différentes affaires et j’enrichis ma chronologie.

			Sur le week-end, Gailloux passa des heures à relire une multitude de papiers, plancha sur une frise temporelle plus précise, avec plus de détails. Comme dans les films, il utilisa le pan de mur au-dessus du bureau pour épingler tout ce qui lui semblait important, en regroupant par thème. Plusieurs soirées consécutives furent ainsi mises à profit. En milieu de semaine, il avait le sentiment de bien avancer, même si rien n’était encore sorti de ce travail fastidieux. Le jeudi, alors qu’il réfléchissait à un article au siège du journal, il reçut un appel de Beneventi.

			– Allô ? Gailloux à l’appareil.

			– Bonjour, Franck. Je vous dérange ?

			– Non, c’est bon. Comment allez-vous Capitaine ?

			– Plutôt pas mal, et vous ?

			– Oh, moi, la routine. Votre enquête avance ?

			– Eh bien oui, c’est d’ailleurs pour cela que je vous téléphone. Ce n’est pas un scoop, l’info va être diffusée par le service de presse du palais de justice. Figurez-vous qu’on a réussi à remonter jusqu’à une cache utilisée par notre suspect, une cave au fin fond d’un sous-sol d’immeuble à Vaulx-en-Velin, dans le quartier du Mas du Taureau. Dans la pièce, il y a un vieux matelas, sur lequel notre homme aurait pu s’amuser avec de jeunes victimes par exemple. Des prélèvements ont été effectués. Et parmi les sachets d’herbe, téléphones portables ou autoradios volés, on a retrouvé des armes : armes blanches et armes à feu, et notamment un joli couteau très coupant qui pourrait bien être l’arme des crimes. On vient de l’envoyer à la Police Technique et Scientifique à Écully, pour analyse. Alors, c’est pas mal ça, non ?

			– Ouais, prometteur. En tout cas c’est sympa de m’avoir averti. Je préfère l’apprendre par vous qu’au journal de 20 h.

			– C’est ce que je me suis dit. Et ce n’est pas fini. Je vous ai gardé le meilleur pour la fin. Dans le même immeuble, Boruvka possédait également un garage. Et devinez ce qu’on a trouvé à l’intérieur ?

			– Allez-y, je ne suis pas franchement d’humeur pour les devinettes.

			– OK, Franck. Le Tchèque planquait une luxueuse Mercedes noire, volée visiblement car tous les signes d’identification ont été effacés. Le tout accompagné d’une collection de plaques d’immatriculation, permettant de changer celles du véhicule à sa guise. Pas mal pour passer inaperçu, non ?

			– Effectivement, il a tout du bandit de grand chemin. Un sacré lascar.

			– Et de votre côté, du nouveau ? Vous cherchez toujours votre aiguille dans la botte de foin ?

			– Oui, je refais une passe sur l’ensemble des documents que j’ai accumulé, histoire de ne pas avoir de regrets.

			– Bien, bon courage alors.

			– Merci Capitaine. N’hésitez pas à m’appeler comme vous l’avez fait là, si ça se justifie. À bientôt.

			– Oui, je vous tiendrai informé des résultats de la Scientifique. À bientôt.

			Gailloux venait de se prendre une nouvelle claque. L’enquête de police progressait, et ils allaient peut-être avoir des preuves contre l’affreux Boruvka. Son acharnement était-il vain ? Après le regain de motivation du week-end passé, de nouveau le doute s’emparait de lui. Le soir même, il dut se faire violence pour continuer ses recherches, en se persuadant qu’il fallait tout de même aller au bout.

			Alors qu’il relisait un article du quotidien belge Le Soir sur le dépeceur de Mons, qu’il avait lui-même écrit en 1997, il jeta un œil à la photographie d’illustration qui accompagnait le texte, image qu’il n’avait pas prise et donc qu’il n’avait pas vue lorsqu’il avait rédigé le papier à l’époque. La légende indiquait « Déplacement des autorités sur les lieux du dernier dépôt de sacs, sur les berges de la rivière Haine. De gauche à droite : Michel Tromont, Gouverneur Provincial du Hainaut – Maurice Lafosse, Bourgmestre de Mons – Pierre de Vaillancourt, Premier Conseiller de l’ambassadeur de France en Belgique ». Gailloux reconnut immédiatement le diplomate français, d’une part parce qu’ils s’étaient croisés à Bruxelles lors de la battue organisée pour retrouver sa fille Roxanne, et d’autre part parce qu’il avait un visage caractéristique du genre qu’on n’oublie pas, un faux air du Jules César d’Astérix, un visage taillé à la serpe, et qui en imposait. Il fut étonné de le voir ainsi pour de telles circonstances, et épingla machinalement le bout de papier sur le mur au-dessus du bureau, où sa frise avait pris forme. Puis il termina la lecture de tout ce qu’il avait accumulé sur cette affaire.

			Le lendemain soir, il changea de dossier et relut un certain nombre d’articles sur le Monstre de Florence. Il passa en revue plus de la moitié des meurtres jusque tard dans la nuit, et dut s’interrompre pour quelques heures de sommeil. Lors de la soirée suivante, il parcourut plusieurs papiers sur les derniers assassinats, et notamment ceux rédigés par la presse française après que le meurtrier s’en soit pris à un couple de touristes français, le 8 septembre 1985 à Scopeti près de Florence. Ce jour-là, Nadine Mauriot, 36 ans, et Jean-Michel Kraveichvili, 25 ans, faisaient du camping en pleine nature. Ils furent abattus chacun de quatre balles. L’homme fut achevé d’un coup de poignard. La femme fut mutilée avec un ustensile très coupant : le tueur lui préleva le vagin et un sein. Une scène de crime particulièrement macabre. Pour l’anecdote, peu après, la magistrate en charge de l’affaire reçut un colis dans lequel se trouvait un morceau de chair du sein gauche de la victime.

			Gailloux tomba sur un article de Paris Match, qui décrivait le massacre avec force détails et plusieurs images choc. Un des clichés cependant attira particulièrement l’attention du journaliste : de nouveau, une photo d’officiels qui s’étaient déplacés pour l’occasion. De nouveau, un visage caractéristique qui lui sauta aux yeux. La légende indiquait la présence de l’ambassadeur de France en Italie, Jacques Andréani, et de son premier conseiller, Pierre de Vaillancourt. Une petite étincelle s’alluma dans les méninges de Gailloux, faible mais suffisante pour attiser sa curiosité et éveiller son intuition. Il fut interpellé par cette étrange coïncidence. Un même homme qui se rend sur deux scènes de crime différentes, dans deux pays différents, et à deux époques différentes, drôle de hasard. Lui qui répétait tout le temps qu’avec l’expérience, il ne croyait plus aux coïncidences, il était aujourd’hui bien servi. Étant donnée l’heure tardive, il dut se résoudre à aller se coucher, mais il savait déjà quelle direction allait lui faire prendre sa curiosité pour ses prochaines recherches dès le lendemain.

		

	
		
			14

			– Chérie, je suis tombé sur un truc bizarre hier soir.

			Gailloux était accoudé au comptoir qui séparait la cuisine du salon, et sirotait son précieux café du matin. Flore, elle, venait de sortir de la salle de bain, une serviette autour du corps et une enroulée sur la tête.

			–	Attention à ce que tu me dis, ne me fais pas sursauter sinon je perds tout ce que j’ai sur moi.

			–	Ne me tente pas.

			–	Allez, raconte !

			–	Ce n’est peut-être rien, mais je vais quand même creuser : j’ai trouvé sans faire exprès un homme, un diplomate en l’occurrence, qui était présent en Italie dans les années 80 lors de l’affaire du Monstre de Florence, et présent en Belgique douze ans plus tard au moment de l’histoire du dépeceur de Mons. À ce stade-là, ce n’est peut-être qu’un hasard, mais tu connais mon aversion pour les coïncidences.

			– Oui, c’est marrant, mais c’est vrai qu’un diplomate, ça voyage beaucoup en principe. Ce n’est pas si étonnant.

			– Oh, mais c’est vachement puissant ce que tu dis, en fait. Mais pourquoi je n’y avais pas pensé avant, bon sang ?

			– À quoi ?

			– Eh bien au fait que le personnel diplomatique peut coller au profil que je recherche : quelqu’un qui peut se déplacer facilement, être muté régulièrement, ne pas être trop embêté aux frontières. Une belle piste à creuser. Et grâce à toi, encore une fois.

			– Je sais, je suis ta muse.

			– Viens-là, ma muse, qu’on s’amuse !

			Il lui arracha la serviette qui entourait son buste, l’attrapa et l’entraîna vers la chambre. Ils durent tous les deux repasser par la case salle de bain.

			Après sa journée de travail, Gailloux se remit au boulot et réfléchit à une stratégie. Il fallait d’abord s’intéresser à ce Pierre de Vaillancourt, et investiguer sur cet individu. Il passa plusieurs heures sur son moteur de recherche, et réalisa la difficulté à trouver des informations sur les diplomates. Très peu de choses étaient disponibles sur internet, mais il put toutefois confirmer que Vaillancourt avait bien officié comme conseiller de l’ambassadeur en Italie et en Belgique, mais sans date précise. Il avait également travaillé, visiblement en fin de carrière, au Ministère des Affaires Étrangères. Plus intéressant encore, cet homme était maintenant retraité mais avait monté une entreprise de consulting pour de grands groupes à l’export, société nommée PVC, pour « Pierre de Vaillancourt Consulting », siège social à Lyon, avec une boîte postale en guise d’adresse. Il apparaissait aussi dans le registre des personnalités décorées en tant qu’Officier de la Légion d’Honneur. En revanche, il devait figurer sur liste rouge car impossible de dénicher son adresse personnelle ou son numéro de téléphone dans les pages blanches. Bref, un beau profil, une belle carrière, difficile d’imaginer un type comme cela dans la peau d’un meurtrier barbare. Mais il fallait toutefois continuer à creuser, intuition oblige. Le gut feeling comme disent les Américains. Par contre, jusqu’à présent, Gailloux n’avait rien trouvé concernant une éventuelle présence à Londres.

			Le matin suivant, il décida d’appeler un collègue journaliste qui avait quelques contacts intéressants dans la police pour effectuer certaines recherches non autorisées.

			– Salut Étienne, comment vas-tu ? Ça fait un bail !

			– Salut Franck. Ouais, je crois bien que la dernière fois que tu m’as téléphoné, c’était avant la naissance de ma fille. Ça devait être en rapport avec l’histoire du cartel de drogue de Vénissieux, il y a plus de deux ans.

			– Probablement. Et la petite famille va bien ?

			– Nickel. Mais dis-moi, si tu m’appelles, c’est parce que tu enquêtes encore sur une affaire où sont mêlées des personnes inaccessibles, je me trompe ?

			– Exact. Mais rien de méchant, en tout cas pour l’instant. J’ai juste besoin de l’adresse et du numéro de téléphone d’un ancien diplomate, qui apparemment est sur liste rouge. Tu saurais me trouver ça ?

			– Trop facile, ça m’étonne même de toi.

			Gailloux donna le nom de l’individu en question ainsi que l’information concernant sa société, puis ils discutèrent encore deux minutes avant de raccrocher.

			Dans l’attente d’une réponse, il reprit son travail pour le journal jusqu’au soir. N’ayant toujours pas obtenu le renseignement demandé le matin même, il continua ses recherches sur internet, mais sans succès. Il avait visiblement entièrement capté le peu de données disponibles sur Vaillancourt. Il abandonna et rejoignit sa compagne dans le lit, pour une nuit de sommeil perturbée.

			Il était environ 10 h le lendemain lorsqu’il reçut le mail de son ami Étienne, qui avait réussi à dénicher l’adresse et le numéro de téléphone de Vaillancourt. Il lui répondit et le remercia chaleureusement, puis tapa les coordonnées sur Google Maps. L’ex-diplomate habitait sur les quais de Saône à Lyon, quai Raoul Carrié plus précisément, en face de l’Île Barbe. Le Street View semblait désigner une demeure bourgeoise plutôt ancienne, mais très bien entretenue. Trop curieux pour rester assis derrière son bureau, il ne résista pas à la tentation d’aller voir directement sur place, pour se rendre compte, s’imprégner. Il descendit au parking, grimpa dans sa voiture, et entreprit de remonter les quais depuis la Confluence jusqu’à la maison de Vaillancourt, ce qui lui prit un certain temps car la circulation en centre-ville était dense, et comme à l’accoutumée, de nombreux Lyonnais prenaient plaisir à stationner en double file, réduisant à une seule voie des portions entières de boulevards. Parvenu sur place, il se gara en bord de Saône, en amont de l’adresse exacte. Il parcourut quelques dizaines de mètres à pied, et arriva devant un grand porche fermé d’un grand portail, avec une boîte à lettres mentionnant le nom du propriétaire, P. de Vaillancourt, et sur laquelle étaient apposés deux autocollants : un interdisant les publicités, l’autre informant de la présence d’une vidéosurveillance. Un digicode vidéo était encastré dans la pierre dorée du porche. La propriété était ceinte par un haut mur sur ses quatre côtés, inaccessible. Avec un peu de recul, on pouvait toutefois distinguer le haut de la maison, telle que Gailloux l’avait visualisé sur son ordinateur. Il s’approcha plus près du portail et vit une ancienne fente de boîte à lettres dans une des portes en bois. Discrètement, il souleva le clapet et jeta un œil au travers. Il aperçut une allée de graviers clairs, bordée de végétation, qui se divisait en deux un peu plus loin. À gauche, l’allée aboutissait à un garage fermé et indépendant de l’habitation, à droite, elle se terminait au-devant de la maison, en un espace pouvant accueillir deux véhicules. Une grosse berline de marque allemande, noire, aux vitres surteintées, y était garée. Il s’éloigna du portail et contempla un instant l’environnement. En face, au milieu de la Saône, gisait l’Île Barbe, écrin de verdure sur laquelle se trouvaient les vestiges d’une des plus anciennes abbayes de France. La rivière aux eaux gris-vert s’écoulait paisiblement. Un beau quartier, plutôt bourgeois.

			Le journaliste repartit vers son lieu de travail, et passa une partie de l’après-midi à réfléchir à sa stratégie d’investigation. Comment récupérer plus d’informations sur Vaillancourt ? Comment réussir à combler les nombreux espaces vides dans le parcours que Gailloux était en train de reconstituer concernant le diplomate ? Ce n’est qu’en toute fin de journée qu’il pensa à deux anciens camarades de promo, avec qui il avait commencé à travailler à ses débuts à Paris, et qui étaient maintenant tous deux spécialisés dans la géopolitique et les affaires internationales. Il avait gardé très peu de contact, mais les avait déjà sporadiquement sollicités par le passé. Il avait été très proche d’un des deux, Benoît Saurel, pendant leurs études à l’Institut Français de Presse à Paris, et ils avaient fait les quatre-cents coups ensemble. Ce dernier était à présent une des meilleures plumes de la revue Diplomatie. À l’inverse, Bernard Tessier, qui travaillait pour la publication Hérodote, avait été moins proche de Gailloux, mais ils avaient toutefois conservé un lien d’estime. Ces deux journalistes avaient leurs entrées dans les milieux autorisés, et pourraient probablement lui fournir plus de détails sur sa cible.

			Le soir, après dîner, il rédigea donc un mail à leur attention, leur expliquant qu’il menait une enquête sensible sur Vaillancourt, dont il ne pouvait pour l’instant rien divulguer. Il comptait sur leur discrétion, et avait besoin de tous les renseignements qu’ils pourraient trouver sur la carrière du diplomate. Il leur promit qu’il leur raconterait l’affaire de manière plus approfondie si cela aboutissait. Il croisa les doigts très fort lorsqu’il cliqua sur l’icône Envoyer.

			– Bon, j’espère que ça va fonctionner, dit-il tout haut dans l’espoir d’éveiller l’attention de Flore, qui bouquinait dans le canapé un peu plus loin.

			Il avait besoin de discuter de ses recherches, car la frustration de ne rien pouvoir dire et de ne pas être pris au sérieux était trop pesante.

			– Que quoi va fonctionner ? répondit sa compagne.

			– Ma stratégie. Tu sais, le type que j’ai évoqué l’autre jour, qui séjournait en Italie et en Belgique au moment des affaires de meurtres, eh bien j’ai bon espoir de récupérer des infos par deux vieilles connaissances.

			– D’accord, je comprends. Et à part cette piste-là, tu as de nouvelles idées ?

			– Non, je suis sec. Je mise tout là-dessus. Mais j’y crois.

			– Bon, c’est le principal. J’espère franchement que tu vas trouver quelque chose.

			– Merci, tu es gentille. Allez, je suis crevé, je vais me coucher. Tu me rejoins ?

			– Oui, j’arrive. Je finis juste mon chapitre.
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			Gailloux dut attendre une dizaine de jours avant d’avoir un retour de la part de ses anciens collègues parisiens. Un temps qu’il mit à profit pour travailler à 100 % pour son employeur, mais qui lui parut une éternité. La patience n’étant pas une qualité qui le caractérisait, il avait consulté sa boîte mail personnelle à de multiples reprises pendant tout ce temps. Un vrai maniaque.

			Saurel et Tessier s’étaient concertés pour lui élaborer une réponse unique et consolidée. Ils avaient réussi à reconstruire l’histoire de Vaillancourt, depuis sa naissance jusqu’à sa retraite. De quoi combler quelques trous dans le dossier de Gailloux. Ils précisaient toutefois qu’ils avaient focalisé sur son parcours professionnel dans un premier temps, mais qu’ils préparaient un complément sur sa vie privée, qu’ils enverraient un peu plus tard. Il lut le mail de ses collègues à deux reprises avant de commencer à prendre des notes. Ils avaient fait un excellent boulot.

			Pierre de Vaillancourt était né à Lyon en mars 1948, dans une famille aisée. Étonnamment, son père avait aussi été diplomate, notamment à l’ONU pendant une longue période. Il avait visiblement réalisé une très bonne scolarité dans les meilleures écoles lyonnaises. Le petit Pierre était apparemment en avance intellectuellement, et avait ainsi sauté deux classes. Il avait obtenu son Bac à 16 ans, en 1964, avec mention Très Bien. C’est à partir de ce moment qu’il a quitté sa famille lyonnaise et s’est émancipé. Il est ensuite parti à Paris afin de poursuivre ses études à Sciences Po, et a commencé à voyager en Europe au gré de ses stages. Une fois diplômé, en 1969, il a réussi le concours d’entrée et a rejoint le Ministère des Affaires Étrangères. Dans ce premier poste, il a eu à gérer des missions dans différentes ambassades européennes, notamment à Londres et à Rome. Après cette période de rodage, il a pris un poste à l’ambassade à Rome, au Palazzo Farnese, pendant l’été 1971. Son expérience italienne a duré quasiment une vingtaine d’années, pendant laquelle il a accédé au poste de Premier Conseiller de l’Ambassadeur. En 1990, il a quitté Rome pour s’établir à Bruxelles, à l’âge de 42 ans, où on lui a offert un poste équivalent de Premier Conseiller. Il y est resté une douzaine d’années. À 54 ans, en 2002, il a abandonné Bruxelles pour regagner le Ministère des Affaires Étrangères à Paris, en tant que Directeur Adjoint de Cabinet du Ministre. Il a côtoyé ainsi Dominique de Villepin, Michel Barnier, Philippe Douste-Blazy puis Bernard Kouchner, avant de prendre sa retraite en 2008, à l’âge de 60 ans.

			Par acquit de conscience, même s’il en était convaincu d’avance, Gailloux fit l’exercice de vérifier la concordance des dates de la carrière de Vaillancourt avec celles des affaires de meurtres non résolues. Pour les meurtres en série de Londres, impossible de se prononcer. En effet, les recherches indiquaient juste qu’il avait pu s’y rendre dans le cadre de ses premières missions, sans plus de précision. Cela dit, la période 1969 - 1971 correspondait. Ensuite, il avait séjourné en Italie sporadiquement de 1969 à 1971, puis totalement de 1971 à 1990, alors que les monstres de Florence et d’Udine avaient sévi entre 1968 et 1989. Là aussi, on avait une corrélation. Enfin, son passage en Belgique s’étalait de 1990 à 2002, tandis que le dépeceur de Mons avait fait parler de lui entre 1996 et 1997.

			Il n’aurait pas pu espérer mieux. Tout ce que son intuition lui avait suggéré se révélait vérifié. S’ajoutait à cela le fait qu’il habitait Lyon depuis sa retraite, terrain de jeu du tripier. Il partagea le soir même ces informations avec Flore.

			– Alors, qu’est-ce que tu en dis ? Tu ne trouves pas ça bluffant ?

			– Si, chronologiquement c’est plutôt frappant. Les pièces du puzzle s’imbriquent bien. Par contre, si je puis me permettre une remarque, je ne pense pas que le profil du type colle vraiment avec un serial killer. En fait, on n’a pas assez d’informations sur sa personnalité pour se faire une idée. À part son parcours professionnel, on ne sait pas vraiment qui il est.

			– Tu as raison. Il me manque encore un certain nombre de renseignements, mais Benoît et Bernard sont sur le coup. Ils m’ont laissé entendre qu’ils auraient de quoi m’alimenter rapidement.

			– C’est chouette. Comme quoi, ça sert de garder des contacts.

			Deux jours s’écoulèrent encore, puis ce fut le week-end, que Franck et Flore mirent à profit pour aller retrouver des copains habitant dans l’arrière-pays biterrois. Ils échappèrent ainsi à la grisaille lyonnaise et profitèrent de deux belles journées ensoleillées dans le sud, oubliant alors les tracas du quotidien et du boulot.

			Dans l’après-midi du lundi, alors qu’il était au journal, Gailloux reçut enfin le deuxième mail de ses amis. Il y avait peu de texte, mais beaucoup de photos et un certain nombre de scans d’articles édités dans des revues spécialisées. Il parcourut les informations et les images, puis lut les parutions avec intérêt.

			Vaillancourt était apparemment célibataire et l’avait, semble-t-il, toujours été. On ne lui connaissait pas de compagne ou de compagnon. Il n’avait pas eu d’enfant, du moins officiellement. Son père avait dû jouer un rôle important pour lui, comme c’est souvent le cas pour un petit garçon : le papa modèle. Il avait ainsi été gagné par la même passion pour la chasse, le tir sportif et la pêche.

			– C’est dingue ça, s’étonna-t-il. Il me manquait justement le lien avec les armes à feu.

			La succincte biographie notait aussi son intérêt pour les objets insolites, sans plus de précision. Il en était un, toutefois, qui était cité à plusieurs reprises, notamment dans la seule interview qu’il ait daigné accorder à la presse diplomatique en 2004, alors qu’il travaillait à Paris : sa montre, héritée de son père. Il était dit qu’il ne la quittait jamais. Elle apparaissait effectivement sur la photo qui accompagnait l’entretien, issue de la photothèque officielle du ministère, bien visible à son poignet. Dans cet article, Vaillancourt expliquait qu’il s’agissait d’un exemplaire unique au monde, donc d’une grande valeur, faite sur mesure pour son père, offerte par sa mère. Une Rolex Submariner James Bond fabriquée en 1956, avec des finitions en or blanc.

			Gailloux parlait tout seul, perdu dans ses réflexions :

			– Tiens, puisqu’il ne s’en sépare jamais, il faut absolument que je regarde ce soir les photos d’époque que j’ai dans mon dossier, pour vérifier si on la voit.

			Il avait maintenant fait le tour de la question. Le mail ne mentionnait pas plus de renseignements, ce qui signifiait que Saurel et Tessier n’en avaient pas déniché plus que cela. Il était impatient de rentrer chez lui, de faire la synthèse de ces données, et de consulter les vieilles photos.

			Dans la soirée, il résuma à Flore les dernières nouvelles.

			– Franchement, je trouve que son profil est de plus en plus compatible avec le tueur en série.

			– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			– Principalement la chronologie. Mais aussi quelques petits détails supplémentaires, comme son goût pour les armes à feu et la chasse, genre prédateur. Et le fait qu’il n’ait ni femme ni enfant.

			– Ah ? Et pourquoi ?

			– Je pense que ça lui laisse plus de liberté, moins de choses à cacher à des proches. Enfin, il me semble.

			– Ce n’est pas faux.

			Gailloux récupéra ensuite dans son dossier les deux photos qu’il voulait vérifier par curiosité : celle où Vaillancourt apparaissait à Mons en ١٩٩٧, et celle prise vers Florence en ١٩٨٥, lorsque le couple de Français s’était fait assassiner. L’image issue du magazine Paris Match était d’excellente qualité, malgré que plus de trente ans se soient écoulés, et à l’aide d’une loupe il put scruter le poignet du diplomate. On pouvait nettement distinguer la montre, et la reconnaître sans problème grâce à son cadran caractéristique. Sur la photo faite en Belgique, plus récente mais de moins bonne résolution, on discernait seulement la moitié d’une montre, qui ressemblait vaguement au modèle porté par Vaillancourt.

			– Regarde, Flore. Un détail probablement sans importance, mais assez personnel. Le type a hérité de son père une montre Rolex qui doit valoir la peau des fesses. Et on l’aperçoit sur toutes les photos où il apparaît. On la voit bien sur l’illustration de cet article, là.

			Il mit le cliché sous le nez de sa compagne, qui jeta un œil rapide pour lui faire plaisir.

			– Et tu comptes faire quoi maintenant, avec toutes ces infos, Franck ?

			– Je ne sais pas trop. Il faut que j’y réfléchisse à tête reposée. Quel peut être mon angle d’attaque ?

			– Et pourquoi ne pas le rencontrer ? Aller le voir pour te faire une opinion, pour que ton intuition te dise si tu fais fausse route ou pas.

			– Ouais, pourquoi pas ? C’est un peu direct. Mais je vais y songer.

			Le lendemain, Gailloux reçut un appel du capitaine Beneventi.

			– Tiens, Capitaine, ça faisait longtemps. Tout va bien ?

			– Bonjour Franck. Moi ça va, mais l’enquête, non. On piétine, voire même on fait marche arrière.

			– Que se passe-t-il ?

			– Vous vous rappelez, la cache qu’on avait découverte, et l’arme blanche ?

			– Bien sûr. Ce sont les analyses qui ne collent pas ?

			– Exactement, Franck. Elles ne collent pas du tout. Non seulement les marques de découpe sur les victimes ne matchent pas avec la lame, mais en plus on n’a trouvé aucune trace d’ADN des victimes dessus. Et la cerise sur le gâteau, c’est que le manche est couvert d’empreintes digitales de Boruvka.

			– Et alors, ce n’est pas bien, ça ?

			– Non, ça veut plutôt dire qu’il n’a pas cherché à nettoyer son couteau, donc qu’il n’a pas essayé de camoufler un meurtre.

			– Ah oui, je ne l’avais pas vu comme ça. Donc il vous reste quoi sur Zdenek Boruvka ?

			– Eh bien rien, à vrai dire, retour à la case départ. On a uniquement le témoignage qui a permis de l’arrêter, mais ce n’est pas suffisant. La juge a parlé de le mettre en liberté sous contrôle judiciaire, le temps que l’instruction arrive à trouver des preuves. Mais j’avoue que j’y crois de moins en moins.

			– Vous n’avez pas d’autre piste potentielle ?

			– Non, nous sommes secs. On a enquêté auprès de tous les proches des victimes, de tous les proches du Tchèque, du milieu des prostituées, mais on n’a aucune ficelle à tirer. Et vous, Franck, vous vous intéressez encore à votre piste de serial killer européen ?

			– Oui, j’ai continué à y réfléchir et à chercher des informations. Je tiens peut-être quelque chose, mais c’est bien trop tôt pour en parler.

			– Soit ! Par amitié, promettez-moi que vous me ferez signe si vous trouvez un coupable, et si nous, de notre côté, on patauge toujours, hein ?

			– Promis.

			Les deux hommes mirent fin à leur conversation. Gailloux était depuis le début persuadé que la police avait fait fausse route. Il était temps pour lui de passer à la vitesse supérieure. Il avait pris une bonne résolution, quitte à s’exposer : suivre l’idée que Flore lui avait suggérée.
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			Gailloux composa le numéro de la société de conseil PVC, Pierre de Vaillancourt Consulting. Il attendit quelques secondes. Une voix féminine répondit.

			– Société PVC, conseil à l’international, bonjour. Que puis-je faire pour vous ?

			– Bonjour, j’aurais souhaité prendre un rendez-vous avec monsieur de Vaillancourt en personne. Est-ce possible ?

			– Oui, bien sûr. Êtes-vous déjà client ?

			– Non, mais c’est plus d’ordre privé.

			– Vous êtes monsieur ?

			– Franck Gailloux. Je suis journaliste au Progrès, et dans le cadre d’un article, j’aurais besoin d’interviewer monsieur de Vaillancourt.

			– D’accord, je vois. Je vais regarder et vous proposer un créneau. Sachez toutefois que si monsieur de Vaillancourt décline votre invitation a posteriori, invitation qui visiblement n’est pas en lien avec l’activité de sa société, le rendez-vous sera annulé. Dans ce cas, je vous en informerais.

			– Très bien, je comprends. Dites-moi ce que vous auriez comme créneau pas trop loin.

			– Je peux vous proposer vendredi prochain, le 8, de 10 h à 11 h. Est-ce que cela vous convient ?

			– Je suppose que vous n’avez rien avant ?

			– Non, aucune disponibilité avant. Alors ?

			– Eh bien je prends. Vendredi 8 à 10 h. À quel endroit reçoit-il ?

			– Son bureau se situe au 10 quai Raoul Carrié, sur les bords de Saône, Lyon 9e. Vous visualisez ?

			– Oui, c’est bon. Je connais Lyon comme ma poche.

			La secrétaire enregistra les coordonnées du journaliste.

			– C’est noté, monsieur. Je vous souhaite une bonne journée.

			– Je vous remercie, bonne journée également. Au revoir.

			– Au revoir monsieur.

			Gailloux était plutôt satisfait, même s’il n’était pas sûr que Vaillancourt, au final, accepterait le rendez-vous. Par contre, il allait devoir patienter quelques jours.

			Il profita de ce temps d’attente pour préparer l’entrevue, mais aussi pour avancer sur d’autres sujets qu’il avait un peu tendance à délaisser en ce moment.

			– Tu as intérêt à être très prudent, lui dit Flore, un soir, alors qu’il planchait sur les questions à poser. Il ne faut pas qu’il se méfie.

			– C’est bien là la difficulté. Je veux essayer de « ressentir » le bonhomme, de le faire parler de son passé, de ses habitudes. Je ne compte pas m’appesantir sur l’affaire en cours, ça c’est sûr.

			Deux jours avant, il reçut une confirmation de rendez-vous par texto, de la part de l’assistante qu’il avait eue au téléphone. Pierre de Vaillancourt avait accepté. Gailloux sentit soudain la pression monter. Il jouait gros sur ce coup.

			Le jour J, le journaliste fit un effort de présentation : il s’était rasé de frais, et avait soigné sa tenue vestimentaire dans le but, pensait-il, de mettre en confiance son interlocuteur. Il embarqua ses notes dans un petit cartable en cuir que Flore lui avait prêté, et se rendit en voiture sur le quai Raoul Carrié. Il se gara facilement, puis marcha jusqu’au porche qu’il avait précédemment repéré. Il appuya sur la sonnette vidéo, et entendit quelques secondes après un déclic au niveau de la gâche du portail. Il le poussa et put ainsi entrer dans la propriété. Déjà, un homme était sorti de la maison et venait à sa rencontre.

			– Bonjour monsieur Gailloux, soyez le bienvenu, dit ce dernier d’une voix posée et froide.

			– Bonjour monsieur de Vaillancourt. Merci de me recevoir.

			– Veuillez me suivre ! Nous allons nous installer dans mon bureau.

			Gailloux s’engagea à la suite de l’ex-diplomate tout en l’observant. Il était grand, de bonne stature, et semblait en pleine forme. Il ne faisait certainement pas ses 71 ans. Il avait encore une chevelure bien garnie, poivre et sel, et visiblement bien entretenue. Il portait un costume de marque, taillé à la perfection, et sur le revers gauche de la veste, côté cœur, était épinglée la rosette rouge d’Officier de la Légion d’Honneur. Sa cravate était assortie à sa ceinture et à ses chaussures, et était agrémentée d’une pince dorée. Des boutons de manchettes finissaient la tenue. Un homme élégant, qui attachait une grande importance à son apparence.

			Ils entrèrent dans la demeure par une large porte donnant sur un vaste hall, d’où partait un couloir en face, le long d’un escalier qui grimpait à l’étage. De chaque côté, deux portes s’ouvraient sur des pièces lumineuses et richement décorées, que le journaliste scruta avec intérêt en passant.

			– Je vous demanderais de bien vouloir fermer la porte d’entrée derrière vous. Merci.

			– Bien sûr.

			Vaillancourt continua en face, et emmena son visiteur vers une spacieuse véranda qui donnait sur le jardin derrière la maison, dans laquelle il avait aménagé son bureau. Tout respirait la qualité, avec un sérieux sens du détail. La pièce était divisée en deux : sur la droite en entrant se trouvait une grande table en bois massif entourée de huit chaises de style Louis-Philippe, probablement destinée aux réunions de groupe. Sur la gauche, le bureau en lui-même, du même style que la table et les chaises, trônait et était encadré d’un fauteuil en cuir et de deux chaises identiques aux précédentes. À côté du bureau, contre le mur de la maison, une imposante bibliothèque remplie de livres et de bibelots finissait d’habiller les lieux.

			– Cette pièce est superbe, commença Gailloux, et la vue sur le jardin est splendide. Cela doit être très reposant de travailler ici.

			– Merci. Oui, c’est effectivement très agréable à la belle saison, un peu plus triste en hiver. Mais je vous en prie, asseyez-vous.

			Vaillancourt indiqua les chaises devant son bureau, et alla se poser dans son fauteuil en face.

			– Alors monsieur Gailloux, quel est l’objectif de cette interview ?

			– Tout d’abord, je vous remercie de me recevoir. Si j’ai souhaité vous rencontrer, c’est parce qu’on se connaît déjà. Je ne sais pas si vous vous rappelez.

			– Je me rappelle très bien, monsieur Gailloux, et c’est d’ailleurs pour cela que j’ai accepté votre requête pour un rendez-vous. Je me souviens des circonstances malheureuses dans lesquelles nous nous sommes croisés. Maintenant, que puis-je faire pour vous ?

			On sentait que Vaillancourt n’appréciait pas particulièrement la visite du journaliste et avait hâte d’en finir. Il n’avait même pas demandé de détails sur les suites de la disparition de la jeune fille.

			– Lorsque j’habitais en Belgique, et que je travaillais pour le quotidien Le Soir, j’ai couvert pendant plusieurs mois l’affaire du dépeceur de Mons. Et comme vous le savez probablement, c’est également moi qui suis pour Le Progrès l’affaire du tripier de Lyon.

			– Je le sais parfaitement, d’autant que j’ai suivi ce dossier au travers de vos articles. Vous êtes devenu incontournable.

			– Et qu’en pensez-vous ? De cette histoire, j’entends, pas de mes articles, rectifia Gailloux.

			– Oh, je trouve qu’on en a fait un peu trop. Pas vous spécifiquement. Après tout, ce ne sont que deux prostituées assassinées par un proxénète. Rien d’extraordinaire. Affaire résolue d’ailleurs. Mais revenons au motif de votre venue.

			– Oui, pardon. En fait, j’ai en tête de rédiger un papier sur les séries de meurtres du même type, et comment elles ont marqué leur époque. Et votre témoignage m’intéresse.

			– Mon témoignage sur quoi, précisément ?

			L’ancien diplomate ne laissait rien paraître, mais on pouvait palper une certaine tension dans l’atmosphère.

			– Sur ce que vous avez retenu de cette affaire du dépeceur de Mons, mais aussi sur celle du monstre de Florence car vous étiez en Italie à ce moment.

			– Comment savez-vous cela, monsieur Gailloux ?

			– En reprenant les dossiers de presse de l’époque, je suis tombé par hasard sur deux photos, une pour chaque affaire, sur lesquelles vous apparaissez en tant que premier conseiller de l’ambassadeur. C’est étonnant, non ?

			– Tout à fait, répondit Vaillancourt, dont le visage impassible était plus froid que jamais, et n’avait laissé entrevoir aucun micromouvement. Je n’avais pas connaissance de tels clichés. Puis-je les voir ?

			– Bien sûr !

			Gailloux sortit une chemise cartonnée de son cartable, l’ouvrit et en extirpa rapidement les deux images en question, qu’il tendit à son interlocuteur. Ce dernier les regarda tour à tour, puis les rendit au journaliste.

			– J’ai bien peur d’avoir peu de choses à vous dire, cher monsieur. Je me suis toujours très fortement investi dans mon travail de diplomate, au service de notre pays et de ses citoyens, et je n’ai jamais accordé beaucoup d’attention à l’actualité. Je me souviens bien être allé sur des lieux de crimes dans le cadre de mes prérogatives, effectivement, mais je n’ai rien de particulier à vous raconter à ce sujet.

			– C’est bien dommage, j’aurais été intéressé d’avoir votre ressenti au sujet de ces meurtres.

			– Mon ressenti, dites-vous ? Au risque de vous paraître antipathique, je vous avoue que je n’ai fait que mon devoir en me rendant sur de telles scènes de meurtre. Mes missions en tant que Premier Conseiller étaient beaucoup plus stratégiques que la simple couverture de sujets sordides. Mon obligation en revanche était de montrer systématiquement mon soutien sans faille aux ressortissants français à l’étranger.

			– Et c’est donc pour cela que vous étiez sur le terrain lorsque de pauvres touristes français s’étaient fait assassiner en Italie, ou quand ma petite fille a disparu à Bruxelles. Pouvez-vous m’en dire plus sur ce que vous avez retenu des affaires italienne et belge ?

			– Désolé de vous décevoir, monsieur Gailloux, mais je vous confirme que je ne vais pas vous être très utile. Ce sont des histoires que ma mémoire sélective n’a pas forcément conservées. Je ne me rappelais d’ailleurs pas ces scènes spécifiques que vos photos illustrent. Et je ne vois pas, au demeurant, pourquoi vous vous intéressez à ces vieilles affaires, maintenant que celle de Lyon est derrière nous. Si ce n’est remuer la boue ou faire du sensationnel. Bon, je crois que nous allons en rester là. Si vous voulez bien me suivre.

			Vaillancourt se leva et fit un geste indiquant à son visiteur dans quelle direction se trouvait la sortie. À ce moment, tout en se mettant debout à son tour, le regard du journaliste se fixa sur le poignet gauche du diplomate. À sa grande surprise, il constata l’absence de montre et la marque blanche d’un manque de bronzage. Il balaya ensuite la pièce des yeux et scruta les bibelots posés sur la bibliothèque. Il feignit de s’y intéresser.

			– Vous avez là de bien beaux objets, monsieur de Vaillancourt. Je vois que vous êtes passionné par les médailles militaires. Est-ce que ce sont vos propres décorations ?

			– Non, je n’en ai pas moi-même, à part la Légion d’Honneur. Ce sont des pièces de collection. Vous êtes un vrai journaliste, vous : le sens du détail.

			En arrivant dans le hall, Gailloux eut un bon aperçu de la pièce sur sa droite, qui n’était autre qu’un salon, avec un grand écran LCD accroché au mur d’en face. Dans l’angle le plus proche, une vitrine mettait en valeur des armes à feu et quelques armes blanches, ce qui recoupait les informations que ses anciens collègues lui avaient fournies sur les passions de l’homme.

			– Une fois de plus, vous me voyez navré de ne pas avoir pu vous aider.

			Vaillancourt ouvrit la porte d’entrée.

			– C’est moi qui suis désolé, répondit le journaliste. J’espère que je ne vous ai pas fait perdre votre temps.

			– Ne vous inquiétez pas. Bonne journée, monsieur Gailloux.

			Ce dernier sortit, et la porte se referma immédiatement derrière lui. L’entrevue avait été brève, peu concluante, bien que quelques détails intéressants ne soient pas passés inaperçus. Le diplomate avait finalement peu parlé, et surtout, n’avait pas esquissé l’ombre d’un sourire pendant l’intégralité de la rencontre. Gailloux se fit la réflexion qu’aucune émotion n’avait transparu sur le visage de Vaillancourt, même lorsqu’ils avaient évoqué les deux affaires anciennes, et regardé les photos. L’homme avait une sacrée maîtrise de lui.

			Il sortit de la propriété et retourna à sa voiture, puis fila au journal.

			Le soir même, il expliqua à Flore comment s’était déroulée l’entrevue.

			– Déjà, ça a duré beaucoup moins longtemps que ce que j’avais imaginé. Je pensais qu’il aurait quand même quelque chose à dire sur ces affaires, mais non, rien.

			– Il n’avait pas envie de te lâcher quoi que ce soit, c’est tout, affirma sa compagne.

			– C’est clair. Mais pourtant, il avait accepté de me rencontrer. Pourquoi ?

			– Tu veux que je te dise ce que j’en pense ?

			– Vas-y !

			– Comme il a vu que tu t’intéressais à lui, il a tenté de te jauger, de te cerner. Comme toi avec lui.

			– C’est bien possible. En tout cas, j’ai observé quelques détails troublants.

			– Quoi exactement ?

			– Il ne portait pas de montre. Je dirais même plus, il ne portait pas sa montre, dont il ne se sépare soi-
disant jamais. Et il avait une belle marque d’absence de bronzage, donc ce n’est pas habituel, et c’est récent.

			– Peut-être qu’il ne la met pas tout le temps ?

			– Non, ça ne colle pas avec le style. Il accorde une telle importance à son apparence, et aux détails, qu’il ne peut pas ne pas porter sa montre unique au monde. Donc un premier élément bizarre.

			– Tu en as d’autres ?

			– Oui, le fait qu’il affectionne tout un tas de trucs qui correspondent bien avec la vision que j’ai de la personnalité du tueur : il collectionne plein d’objets différents, notamment des médailles militaires. Pourquoi pas des jetons de débauche ? Il a une vitrine avec des armes à feu et des armes blanches. J’imagine bien notre serial killer comme étant passionné par les armes.

			– Ouais, je pense que tu te fais ton film. En attendant, Franck, tu n’as pas beaucoup avancé. Il va falloir trouver autre chose.
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			Le week-end suivant son entrevue avec Vaillancourt, Gailloux passa beaucoup de temps à réfléchir aux prochaines étapes. Il éprouvait quelques difficultés à déterminer la bonne stratégie pour la suite. Même avec l’aide de Flore, toujours inspirante, il n’arrivait pas à avancer. Il avait en tête de partager son hypothèse avec le capitaine Beneventi, quand bien même il n’avait encore que peu d’éléments. Mais peut-être le flic aurait-il plus d’idées ?

			Le lundi matin, après que la nuit lui ait porté conseil, il appela son collègue journaliste, le même qui lui avait trouvé l’adresse et le numéro de téléphone de Vaillancourt.

			– Salut Étienne. Comment vas-tu ?

			– Salut Franck. Décidément, tu ne peux pas te passer de moi !

			– Que veux-tu, tu as le privilège de pouvoir obtenir des infos que seul un juge peut ordonner. Bref, j’ignore si c’est dans tes cordes, ou du moins celles de ton contact, mais j’aurais besoin des données de déplacement d’une personne grâce à son téléphone portable. C’est faisable, ça ?

			– Théoriquement oui. Pour cela, ils font des demandes aux opérateurs de téléphonie, du coup ça peut prendre un bon moment. Parfois ça ne débouche sur rien. On peut tenter.

			– OK, et tu sais sur quelles périodes de temps on peut faire la recherche ? Genre une semaine, un mois, six mois ?

			– Pour avoir déjà fait ce type de requête, plus c’est court, et plus c’est simple et rapide. En fait, les données générées peuvent être énormes si la personne se déplace beaucoup. Tu as quoi en tête ?

			– J’aimerais pister le même type que la dernière fois, celui pour qui je t’ai sollicité afin de récupérer le numéro et l’adresse. Je pensais demander la recherche sur deux mois avant une certaine date.

			– Deux mois, c’est plutôt long. Mais on peut essayer. Et tu veux regarder avant quelle date ?

			– Avant le 11 septembre de cette année.

			– Bon, j’ai encore le numéro du gars. Je vais faire la requête, mais je ne te garantis rien.

			– Je sais, tu ne garantis jamais rien, mais tu obtiens toujours tout. Faudra que tu m’expliques un jour.

			– Surtout pas ! Allez, je te recontacte. À bientôt.

			– À bientôt, salut.

			Il croisa les doigts, en espérant qu’il récolterait des données exploitables pour la suite.

			En fin de journée, de retour du boulot, il passa prendre de quoi manger le soir au petit restaurant libanais, à deux pas de chez lui. Arrivé dans le hall de son immeuble, il vérifia le contenu de la boîte aux lettres. En plus de deux courriers se trouvait une petite enveloppe qui avait dû être déposée directement, car elle n’était ni timbrée ni tamponnée, et seul le nom du journaliste y était apposé, dactylographié. Il grimpa les escaliers jusqu’à son appartement, puis entra. Après s’être débarrassé de son sac de nourriture, il jeta un œil aux lettres. L’enveloppe sans adresse avait piqué sa curiosité, il l’ouvrit en premier en marmonnant.

			– Encore un voisin qui va faire du bruit, ou qui se plaint de quelque chose.

			À l’intérieur se trouvait un carton blanc avec un texte imprimé. Il le lut, ses yeux s’écarquillant au fur et à mesure.

			« ne t’occupe pas des affaires des autres, ou sinon je te couperais les couilles avec une lame et te les ferais bouffer, sale fouille-merde »

			– Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’exclama-t-il.

			Il relut une deuxième fois le petit mot doux, et resta quelques instants sans bouger, sans rien dire. Perplexe.

			– Merde, j’ai dû appuyer à un endroit où ça fait mal. C’est quand même pas…

			Non, ça ne pouvait tout de même pas être Vaillancourt. Gailloux n’imaginait pas un homme tel que lui s’abaisser à écrire un pareil message, et à l’amener directement ici. Ce n’était pas cohérent. Cela ressemblait plus au comportement éventuel d’un type comme Zdenek Boruvka.

			À ce moment précis, son portable sonna. Flore.

			– Hello mon chéri, tu es où ?

			– Euh, je viens d’arriver chez nous. Pourquoi ?

			– Juste pour savoir. Je pars de l’agence. Est-ce qu’il faut que je ramène quelque chose ?

			– Euh, non. Je suis allé chez le Libanais.

			– Ça va ? Tu as une voix bizarre.

			– Oui oui, tout va bien. Juste un peu fatigué. Allez, dépêche-toi de rentrer.

			– J’arrive. À tout de suite, bises.

			Ils raccrochèrent. Gailloux ressentit soudainement une pointe d’inquiétude. Pouvait-il réellement être menacé ? Courait-il un risque ? Non, il ne le pensait pas.

			Une trentaine de minutes plus tard, après qu’il eut préparé le dîner, Flore le rejoignit. Elle se débarrassa de sa veste et de ses chaussures, et vint directement s’asseoir à la table du salon.

			– Alors, qu’est-ce que je vous sers, ma p’tite dame ? demanda Gailloux en forçant l’accent lyonnais.

			– Je commencerais volontiers par un verre de vin.

			– Blanc ou rouge ?

			– Un blanc bien frais, un Chardonnay du Beaujolais par exemple.

			– J’ai ce qu’il vous faut, madame.

			Il revint quelques secondes plus tard avec deux verres, puis ils continuèrent leur petit jeu.

			– Et qu’y a-t-il au menu ce soir ?

			– Je nous ai préparé quelques falafels et du chich taouk.

			– Super, j’adore, s’exclama Flore avec un grand sourire. Je suis gâtée.

			Ils trinquèrent puis sirotèrent leur délicieux breuvage, tout en dégustant les boulettes libanaises accompagnées d’une sauce à la menthe.

			– Bon, ta journée s’est bien passée ? demanda Gailloux à sa compagne.

			– Oui, plutôt bien. J’ai peut-être trouvé des acquéreurs pour la villa à Saint-Didier, tu sais ?

			– Oui, je vois, celle à presque deux millions d’euros.

			– C’est ça. Je croise les doigts, pourvu que ça marche ! Et toi, quoi de neuf ?

			– Rien de particulier, la routine. Je n’ai pas franchement avancé sur mon enquête, j’avais trop de boulot.

			Ils dînèrent, Flore se régala, et Gailloux avait quelque peu perdu l’appétit.

			La semaine s’écoula, et le journaliste n’avait rien à se mettre sous la dent pour faire progresser son investigation. Il était visiblement frustré, ce qui se manifestait par un agacement permanent que sa compagne, ses collègues et son chef avaient tous relevé.

			Ce n’est que le vendredi qu’il reçut un mail d’Étienne, lui expliquant que son contact avait pu accéder à sa demande, et que la pièce jointe contenait l’extraction de deux mois de déplacements du portable de Pierre de Vaillancourt. Mais il précisait également que, l’ayant parcouru rapidement, il ne semblait pas y avoir beaucoup de données par rapport à la durée analysée, et que les informations nécessitaient un peu de travail pour être exploitables. Gailloux lui fit une courte réponse de remerciement, puis se focalisa sur le fichier.

			Après ouverture, effectivement, il se rendit compte qu’il allait devoir passer du temps pour tout mettre bout à bout. Il s’agissait d’une succession de lignes horodatées mentionnant le nom d’un pylône de téléphonie ainsi que ses coordonnées géographiques. Il dut attendre le soir pour commencer à reconstituer le puzzle, aidé de son ordinateur. En effet, il fallait coller les coordonnées dans Google Maps pour visualiser sur la carte où se situait chaque pylône. Ceci ne signifiait pas que Vaillancourt s’était trouvé à cet endroit précis, mais juste que son téléphone était passé à plusieurs dizaines ou centaines de mètres du relai téléphonique. Gailloux procéda ligne par ligne, patiemment, et reporta chaque point sur une carte papier de la région qu’il avait retrouvée dans ses affaires, et qu’il n’utilisait plus depuis belle lurette. Son collègue avait raison : pour une période de deux mois, il y avait peu de trajets. À croire que l’individu ne se déplaçait pas beaucoup. Après réflexion, le journaliste se dit qu’il était aussi possible que le téléphone soit éteint, ou bien qu’il ne l’emmène pas avec lui. Il y passa une bonne partie de la journée et toute sa soirée, et ne fit aucune trouvaille lui permettant de progresser. Les trajets effectués par Vaillancourt sur les deux mois précédant la découverte des corps des victimes étaient anodins, centrés sur la couronne lyonnaise et le cœur de l’agglomération. Aucun déplacement dans le quartier de Gerland par exemple, où les deux prostituées exerçaient. Bref, encore une impasse. Dépité, il se confia à Flore.

			– Je crois que j’ai tout épuisé. Franchement, ce Vaillancourt, tu peux l’aborder sous deux angles différents.

			– C’est-à-dire ?

			– Eh bien il a certes le parcours qui colle pile poil au profil du meurtrier. Mais tu peux imaginer deux personnalités distinctes. C’est soit un type bien sous tous rapports, diplomate retraité qui met à profit son expérience pour de grands groupes, qui se déplace peu, qui reste discret. Et c’est un pur hasard qu’il ait vécu aux mêmes endroits que le ou les tueurs, et qu’il ait des passions en lien avec les meurtres. Ou bien on a affaire à un vrai psychopathe qui manipule et contrôle tout à la perfection depuis cinquante ans, qui n’allume jamais son téléphone pour ne pas se faire repérer, qui n’attire pas l’attention sur lui volontairement pour ne pas qu’on s’intéresse à lui. Pour quoi tu pencherais, toi ?

			– Difficile comme question, répondit Flore, qui réfléchit quelques instants avant de reprendre. Même s’il s’agirait là d’une coïncidence comme on en voit peu, j’avoue que j’opterais pour le premier profil, le type bien sous tous rapports.

			– Aïe, ça ne va pas m’aider, ça. J’avais dans l’idée de raconter à Beneventi et Marcoux là où j’en étais, mais s’ils ont la même réaction que toi, je ne serais pas plus avancé.

			– Au point où tu en es, tente quand même, à mon avis.

			– Eh bien c’est ce que je vais faire, comme de toute façon je suis toujours ton avis et mon instinct. Je les appellerai demain pour demander si je peux passer les voir.
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			–	Vous le prenez comment déjà, vous, votre café, monsieur Gailloux ?

			–	Long et sans sucre. Merci Lieutenante.

			Le journaliste était assis face au capitaine Beneventi, dans l’open-space de son équipe. Orlane Marcoux était partie chercher trois cafés, histoire d’être dans les meilleures conditions pour démarrer cette petite réunion du mardi matin. Les deux hommes échangèrent quelques banalités en attendant que la jeune femme revienne et s’installe.

			–	Bien, merci Marcoux. Alors Franck, expliquez-nous où vous en êtes de vos investigations sur le tripier de Lyon. Toujours cette piste de serial killer ?

			–	Oui, et comme je vous l’avais laissé entendre l’autre jour, j’ai une hypothèse qui me paraît sérieuse, et si je la partage avec vous deux aujourd’hui, c’est que je n’arrive plus à avancer faute de pouvoir accéder à certaines informations.

			–	C’était déjà plus ou moins le cas la dernière fois que vous nous avez sollicités, non ? fit observer la lieutenante.

			– Pas pour les mêmes raisons. La dernière fois, je m’orientais sur les mouvements de personnes et les passages aux frontières. Aujourd’hui, je m’intéresse à un homme en particulier.

			– Nous y voilà ! réagit Beneventi. Alors, qui est votre suspect ?

			– En rebalayant tous les articles de presse des affaires criminelles passées, j’ai remarqué un même homme sur une photo de l’affaire du monstre de Florence et sur une photo de l’affaire du dépeceur de Mons. Et cet homme, qui plus est, je le connais. Je l’avais rencontré en Belgique lors de la disparition de ma fille. Il s’agit d’un diplomate, qui était en poste en Italie puis en Belgique au moment de ces affaires.

			– Excusez-moi, monsieur Gailloux, mais vous évoquez la disparition de votre fille. Je n’étais pas au courant d’une histoire de ce genre vous concernant. Est-ce indiscret de vous demander de m’expliquer ?

			– Non, et c’est vrai que je n’en parle jamais. Mais bon, je pense que c’est normal.

			Un ange passa, puis il continua.

			– Vous savez déjà que j’ai bossé quelques années en Belgique. J’étais alors marié et nous avions une petite fille, Roxanne, née en mai 1994. En 2001, à l’âge de 7 ans donc, elle a disparu et vraisemblablement été enlevée, en tout cas c’est ma conviction. Et malgré des semaines de recherche, on ne l’a jamais retrouvée. On n’a jamais su ce qui lui était réellement arrivé. Elle s’est volatilisée entre l’école et notre appartement, en plein centre de Bruxelles. Le lendemain de sa disparition, on avait organisé une battue dans un grand parc de la capitale avec la police, et c’est à cette occasion que j’ai rencontré le premier conseiller de l’ambassadeur de France à Bruxelles, un certain Pierre de Vaillancourt. Il était venu nous apporter son soutien moral au nom de la France. Et c’est lui qui apparaît sur les photos que j’évoquais juste avant. Bon, la battue n’avait rien donné, et cette histoire est petit à petit devenue un cold case, passée aux oubliettes après les attentats du 11 septembre. Bref, suite à ça j’ai plus ou moins été dépressif et alcoolique pendant quelque temps, ma femme a sombré aussi et m’a quitté un peu plus tard, en 2005. Ce drame familial a ruiné notre couple. Et c’est après tout ça que je suis revenu me faire une santé à Lyon, en 2008, après quelques années de galère et d’errance.

			– Désolée, chuchota Marcoux.

			– C’est la vie, conclut Gailloux.

			– Ainsi votre suspect, c’est ce Pierre de Vaillancourt ? enchaîna Beneventi, essayant de cette manière de passer à un autre sujet.

			– Exactement. Ce type était géographiquement présent pour plusieurs affaires de meurtres en série non résolues. Il aime les armes, notamment les armes à feu et les armes blanches. Il collectionne des objets atypiques, et donc ça pourrait expliquer la présence des jetons de débauche sur ces différentes histoires.

			– Avec des si, on peut faire beaucoup de choses, Franck. Et de quelles informations auriez-vous besoin, maintenant ?

			– Il faudrait que j’aie accès à toute sa vie professionnelle, en détail. Je ne fais pas le lien avec les meurtres de Londres, et la période où se chevauchent cette affaire et les deux séries de meurtres italiennes.

			– Et il est où, cet homme-là aujourd’hui ? demanda Marcoux.

			– Il habite à Lyon, en plus ! Il a fini sa carrière au ministère des Affaires Étrangères à Paris, puis a pris sa retraite en 2008. Il a gardé une activité de consultant. Il réside sur les quais de Saône, en face de l’Île Barbe. Je suis même allé lui parler, en prétextant une interview.

			– Vous avez du culot, vous. Bon, mon cher Franck, j’ai bien peur, une fois de plus, que tout ça ne soit pas suffisant pour décider la juge à enquêter sur un ex-diplomate. Ce type doit avoir le bras long, et à mon avis il faut du très lourd pour aller le chatouiller.

			– Vous ne souhaitez pas tenter auprès de la juge ?

			– Désolé, mais je ne veux pas me prendre un deuxième vent d’affilée.

			– Et si je vous dis qu’il m’a peut-être menacé ?

			– Comment ça, menacé ?

			– Deux jours après ma visite chez lui, j’ai trouvé une enveloppe dans ma boîte à lettres, sans adresse, sans timbre, donc déposée sur place. Et un message qui me conseillait de ne pas m’occuper des affaires des autres, sinon on me couperait les couilles et on me les ferait bouffer. Désolé mademoiselle. Sympa, non ?

			– C’est étonnant. J’imagine mal un type comme ça écrire et laisser chez vous un tel message.

			– C’est exactement la réflexion que je me suis faite. Mais quand même, ça veut dire que potentiellement, ce Vaillancourt m’aurait menacé parce que je m’intéresse à lui.

			– Pourquoi pas, convint Beneventi, mais tout le monde sait que c’est vous qui couvrez l’affaire du tripier de Lyon, donc n’importe qui aurait pu vous faire un canular de mauvais goût, comme celui-là.

			– Bon, j’en conclus que vous ne me suivez pas sur ce coup, c’est bien ça ?

			– Je ne peux malheureusement pas vous aider, Franck. Pas assez d’éléments probants.

			– Vous êtes dur, Capitaine. Vous ne sentez pas qu’il peut y avoir quelque chose ?

			– Oui, il y a pour l’instant des coïncidences géographiques et temporelles sur d’anciennes affaires. Pas assez pour aller plus loin concernant l’enquête en cours. Désolé.

			Gailloux sut à ce moment qu’il n’aurait pas gain de cause. Il prit congé des deux flics, puis retourna au siège du journal. Sur le trajet, il continua à creuser ses méninges pour tenter de trouver la meilleure stratégie lui permettant de poursuivre son investigation, mais les idées ne venaient pas. Il aborda le sujet le soir avec Flore.

			– La police ne me suit toujours pas. Ce que je leur apporte sur un plateau n’est pas suffisant, et pour eux la juge ne me suivrait pas non plus. Mon intime conviction ne fait pas le poids, malheureusement.

			– Ou heureusement, répondit-elle avec provocation. Si on arrêtait les gens sur l’intime conviction d’autres personnes, ce serait l’anarchie.

			– Non mais là, quand même ! J’ai limite des preuves.

			– Qui n’en sont pas…

			– Bon, je fais quoi alors ?

			– Ton intuition, elle te dit quoi ? Qu’est-ce qu’il est logique de faire quand personne ne peut t’aider ?

			Gailloux réfléchit quelques instants, fixant sa compagne du regard, le cerveau en ébullition.

			– Quand personne ne peut m’aider, je me débrouille tout seul ! lâcha-t-il en expulsant tout le contenu de ses poumons, comme une soupape libérant un trop-plein de pression.

			– Bien, donc, qu’est-ce que ça veut dire concrètement ? continua-t-elle.

			De nouveau, le journaliste marqua un temps. Puis subitement, son visage s’éclaira.

			– Je sais. Je vais tâcher de comprendre par moi-même qui il est, quelles sont ses habitudes, ses déplacements, les gens qu’il côtoie. Par exemple découvrir s’il fréquente les putes, tu vois ?

			– Et comment vas-tu t’y prendre, Franck ?

			– Eh bien je vais le suivre, tout simplement. À distance, discrètement pour éviter de me faire repérer, mais c’est le seul moyen de cerner le personnage.

			– Pourquoi pas, ça peut effectivement fonctionner. Par contre, il va falloir y passer du temps. Tu crois que c’est compatible avec ton boulot ?

			– Si je m’organise bien, oui, je pense. Je vais me faire un plan de bataille.

			Ils finirent par aller se coucher. Flore, fatiguée par sa journée d’agent immobilier, s’endormit rapidement. Gailloux, quant à lui, cogita encore un bon moment avant de trouver le sommeil.
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			Son plan d’action était prêt. Gailloux avait organisé ses journées, sept jours sur sept, afin de se réserver des créneaux pour suivre l’ex-diplomate. Il avait également réfléchi à des plans B, pour faire avancer ses autres sujets, dans le cas où certaines filatures l’amèneraient à rester plus longtemps que prévu sur le pont.

			Il attaqua sur le premier week-end de décembre, profitant du fait qu’il n’avait aucune astreinte programmée pour le journal. Il avait tout de même réservé son vendredi soir pour être avec Flore et passer un peu de bon temps avec elle. Il se leva tôt le samedi matin, enfila un jogging confortable après une bonne douche, puis partit avec sa voiture en direction du quai Raoul Carrié, sans oublier d’emmener avec lui une thermos de café. Il trouva une place en bord de Saône toute proche du domicile de Vaillancourt, avec vue sur le portail de la propriété et sur les fenêtres de l’étage. Le soleil peinait à s’imposer à cause du ciel gris de fin d’automne. Le journaliste attendit, en écoutant les nouvelles du jour sur sa radio avant de basculer sur une station musicale. Une première heure s’écoula, puis une deuxième. Aucun mouvement, aucun volet ouvert sur la partie visible de la maison. Vers 10 h 30, il eut besoin de se soulager la vessie. Il marcha quelques dizaines de mètres vers l’aval et dénicha un petit recoin où il put pisser tranquille. Avant de regagner sa voiture, il eut l’idée d’aller regarder à travers la fente de courrier du portail. Il s’aperçut que l’ensemble des volets de la demeure étaient fermés, et que le véhicule de Vaillancourt n’était pas garé dans l’allée. Par contre, rien ne permettait de voir si elle était rangée dans le garage.

			– Mince, c’est même pas sûr qu’il soit chez lui, pensa-t-il.

			Il s’installa de nouveau derrière son volant. Après quelques minutes, il attrapa son téléphone, modifia les paramètres de telle sorte que son numéro soit masqué, et appela le portable de Vaillancourt. Il tomba directement sur la messagerie, simple et efficace, disant juste qu’il rappellerait dès que possible.

			– Merde, il a coupé son mobile, et il n’a pas l’air d’être chez lui. J’ai dû le louper.

			Il attendit tout de même un peu plus longtemps, mais perdit patience peu avant midi. Il passa un coup de fil à Flore avant de partir.

			– Comment ça va ma belle ?

			– Tout va bien, pas mal de clients ce matin. Et toi ?

			– Chou blanc. Personne à son domicile apparemment. Je rentre à l’appart. Tu reviens manger ?

			– Non, je vais rester sur place, j’ai un rendez-vous en début d’après-midi.

			– OK, moi je repasserai jeter un œil ici en fin de journée, au cas où. À ce soir alors. Je t’embrasse.

			– Moi aussi, à ce soir.

			Gailloux prit la direction de son domicile, où il travailla sur un article pour le lundi. Comme prévu, il revint en bord de Saône vers 17 h, et constata que rien n’avait évolué : volets fermés, aucun véhicule dans l’allée, pas de lumière apparente. Il rentra donc bredouille à l’issue de cette première journée. Le soir, il débriefa avec Flore.

			– Bon, à mon avis il n’est pas chez lui. Il a dû partir pour le week-end. J’étais passé hier matin en coup de vent, juste pour voir, et les volets de l’étage étaient ouverts.

			– Tu vas faire quoi ?

			– J’irai jeter un œil de nouveau demain, on ne sait jamais.

			– Sinon, tu veux un scoop ? demanda-t-elle avec un air coquin.

			– Oui, vas-y !

			– Je t’avais dit que j’avais peut-être un client intéressé par la villa de Saint-Didier ? Eh bien il devrait faire une offre en principe. Cool, non ? Si ça fonctionne, je devrais avoir une belle commission.

			– Voilà une bonne nouvelle ! On va croiser les doigts.

			Le lendemain dans la matinée, Gailloux fut de nouveau devant le domicile de Vaillancourt, pour constater encore une fois que tout était clos. Il jeta un œil par le portail, et toujours aucun véhicule. Malgré une certaine démotivation, il en fit de même en milieu d’après-midi, sans succès.

			Dans la semaine qui suivit, il s’était organisé pour passer une journée entière à surveiller son suspect. Comme il s’attendait à poireauter la plupart du temps dans sa voiture, il avait emmené de quoi travailler, histoire de ne pas perdre ces heures inutilement. Le mercredi matin, avant l’aube, il avait repris la même place que le week-end précédent. Autour de 7 h 30, il observa les volets de l’étage s’ouvrirent, et put distinguer une silhouette. Il saisit alors la paire de jumelles de randonnée qu’il avait amenée et les braqua sur les fenêtres. Il vit passer furtivement, à plusieurs reprises, une personne qui était sans aucun doute Pierre de Vaillancourt. Les lumières restèrent allumées jusqu’à environ 8 h, puis s’éteignirent. L’homme avait vraisemblablement fini de se préparer et était descendu au rez-de-chaussée, invisible depuis la route. Gailloux sortit de sa voiture, traversa la rue et gagna le portail d’où il put regarder la cour et la façade de la maison à travers la fente de la boîte à lettres. La grosse Mercedes était garée à l’extérieur, les fenêtres du bas étaient ouvertes et l’éclairage fonctionnait.

			– Bon, je confirme, il est bien chez lui, se rassura Gailloux.

			Il se rassit bien à l’abri dans son véhicule, la température et l’humidité dehors étant digne d’un mois de janvier. Ainsi commença l’attente, longue et ennuyeuse. Le journaliste se félicita d’avoir pensé à prendre son ordinateur et quelques dossiers. Il apprécia aussi le café bien chaud de la thermos, mais dut remettre le moteur en route de temps en temps afin de faire fonctionner le chauffage.

			Vers 11 h, une femme habillée en tailleur avec une pochette cartonnée dans les mains s’approcha du portail et sonna. Quelques secondes après, elle poussa le vantail et entra dans la propriété. Gailloux ignorait combien de temps durerait cette visite, mais il se prépara à partir pour prendre en filature cette personne à sa sortie, histoire d’essayer de découvrir de qui il s’agissait. Il dut patienter encore une cinquantaine de minutes, lorsqu’il vit le portail s’ouvrir de nouveau. Il attendit que la femme passe à sa hauteur sur le trottoir d’en face, puis démarra son véhicule. Il abandonna sa place de parking et exécuta un demi-tour, avant de rouler au pas en direction de Lyon centre. Fort heureusement, il n’y avait personne derrière lui. Son sujet de curiosité tourna à droite au niveau du pont de l’Île Barbe, ce que fit également Gailloux, qui resta sagement en double file. Elle s’approcha alors d’une voiture garée sur la petite place de la Poste, monta dedans, démarra et quitta son stationnement. Le journaliste suivit, aussi discrètement que possible. Il releva au passage le numéro d’immatriculation. Ils empruntèrent les quais de Saône jusqu’à Vaise, pour arriver rue Saint-Pierre-de-Vaise où la femme se gara. Il attendit encore une fois en double file, spécialité lyonnaise, et la vit rentrer au numéro 43, dans un immeuble récent. Il décida de stationner un peu plus loin, puis revint sur ses pas afin de chercher quelques indices. La porte du hall étant verrouillée, il fit le planton pendant plusieurs minutes avant de pouvoir entrer, après qu’un vieux monsieur soit sorti en traînant son caddie. Il scruta les boîtes à lettres, et prit en photos les noms des habitants, au cas où. Il nota également deux noms qui semblaient professionnels.

			– Il sonne bien, celui-ci, se dit Gailloux pour lui-même. « biz.help » c’est plutôt bien trouvé.

			Il retourna à son véhicule et une fois assis à l’intérieur, appela son ami Étienne, de nouveau.

			– Hello Franck. Je te manque tant que ça ?

			– Salut Étienne. Oh oui, tu ne peux pas imaginer ! Qu’est-ce que je ferais sans toi ?

			– L’avantage avec toi, c’est qu’on est sûr qu’il y a réciprocité. Je sais que si j’ai besoin de tes services, tu ne te poseras pas de question.

			– Ça s’appelle la loyauté. Bon, tu as de quoi noter ?

			– Vas-y, je t’écoute.

			– Alors, je voudrais que tu me trouves le nom et la profession d’une femme avec son adresse et l’immatriculation de sa voiture. Tu devrais y arriver, non ?

			– Évidemment. Donne-moi ça.

			Gailloux lui dicta les informations.

			– Je t’envoie ça d’ici la fin de journée. À bientôt Franck.

			– Ciao.

			Il démarra son véhicule et reprit la direction des quais de Saône, avec comme objectif de continuer sa surveillance. Il retrouva la même place pour se garer, et alla jeter un œil à travers le portail pour vérifier si la scène avait changé entre temps. La berline de Vaillancourt était toujours stationnée au même endroit.

			– Bon, a priori il n’a pas bougé.

			Sur les coups de midi, il mangea le sandwich qu’il s’était préparé, puis travailla tout l’après-midi sans qu’aucun mouvement ne l’alerte du côté de la propriété de Vaillancourt. À part la personne du matin, il n’avait pas vu âme qui vive, aucune entrée, aucune sortie. Aux alentours de 17 h, alors que la nuit tombait, il abandonna.

			–	Ras-le-bol ! Assez pour aujourd’hui. Je me casse.

			Il quitta son stationnement et prit la route pour rentrer directement chez lui. Une dizaine de minutes plus tard, son téléphone sonna. Comme il l’avait dans la poche et ne l’avait pas connecté en main-libre, il ne put répondre à l’appel. Deux minutes après, l’appareil vibra dans sa poche, probablement un message. Arrivé chez lui, il se mit à l’aise et consulta sa messagerie.

			« Franck, c’est Étienne. Bon, heureusement que je ne suis pas en train de mourir, parce que là, je ne pourrais pas trop compter sur toi ! Bref, j’ai tes infos : la voiture correspond à une certaine Manon Laramée, qui elle-même habite et travaille à l’adresse que tu m’as donnée. Elle est free-lance en tant qu’assistante de direction en ligne, multicarte, société “biz.help”. Allez, j’espère que ça t’aidera. Ciao. »

			L’information était plutôt cohérente. Il s’agissait probablement de la personne auprès de qui il avait pris rendez-vous pour rencontrer Vaillancourt l’autre jour. Mais cela ne lui apprenait pas grand-chose sur l’homme qu’il surveillait. Le soir, il fit un compte-rendu de sa journée à Flore et lui expliqua ce qu’il avait en tête.

			– Si les journées de Vaillancourt sont si animées, je vais vite m’embêter. Du coup, je vise maintenant le créneau soir et week-end.

			– Tu vas faire quoi exactement ?

			– Je comptais sacrifier ma soirée de vendredi et la journée de samedi. De toute façon, tu travailles non-stop ce jour-là, non ?

			– Oui, tant pis pour vendredi soir. Mais dimanche, tu seras avec moi, hein ?

			– Promis !

			En fin de semaine, Gailloux se prépara pour une filature nocturne. Il avait prévu des sandwichs et des chips, des boissons énergisantes et du café, histoire de ne pas s’endormir d’ennui, mais aussi un bon bouquin pour passer le temps. En milieu d’après-midi, il retourna se positionner devant le domicile de Vaillancourt, la place de parking habituelle étant toujours disponible.

			– À croire que jamais personne ne se gare ici, bougonna-t-il.

			Il s’installa confortablement, prit ses jumelles et regarda de plus près les fenêtres de l’étage dont les volets étaient ouverts, signe que l’homme devait être là. Il n’attendit pas bien longtemps avant de voir du mouvement : quelqu’un venait de commencer à fermer lesdits volets. Gailloux empoigna de nouveau ses jumelles et les braqua sur une fenêtre encore ouverte. Une lumière s’alluma, puis il distingua nettement Pierre de Vaillancourt qui se pencha pour attraper les volets à l’extérieur et les rabattre. Même scène avec la dernière fenêtre de l’étage. Et plus rien pendant une quinzaine de minutes. Puis les deux vantaux du portail s’ouvrirent, éclairés par des phares. Le journaliste, s’attendant à voir sortir la grosse Mercedes, se tassa sur son siège pour être moins visible. Mais à sa grande surprise, c’est un véhicule blanc, de type 4x4, qui apparut, avec Vaillancourt au volant, seul, prenant la direction du nord, pendant que le portail se refermait. Gailloux démarra le moteur, jeta un œil dans son rétroviseur et déboîta pour se lancer à la poursuite de sa cible. Il le rattrapa sans problème, tout en gardant une distance de sécurité afin de ne pas se faire repérer. Manifestement, Vaillancourt ne se rendait pas dans Lyon. Ils passèrent à hauteur du restaurant Paul Bocuse et longèrent les Monts-d’Or jusqu’au pont de Neuville-sur-Saône, où ils traversèrent la rivière. L’ex-diplomate fila ensuite directement jusqu’à l’échangeur de l’A46, qu’il prit en direction de Lyon-est. Sur ses talons, le journaliste se retrouva juste derrière lui au péage, et baissa son pare-soleil dans un réflexe non calculé. Il nota que sa voiture était un Suzuki Vitara de couleur blanche, et en releva l’immatriculation, au cas où. Puis ils s’engagèrent sur l’autoroute. Ils prirent ensuite l’A432.

			– Merde, si ça se trouve, il va à l’aéroport, s’exclama Gailloux. S’il attrape un vol, je le perds.

			Ils roulaient bien en direction de l’aéroport Saint-Exupéry, mais Vaillancourt ne prit pas la sortie correspondante. Il continua vers Marseille-Grenoble, plein sud. Arrivé à l’embranchement avec l’A43, il fila sur celle-ci, vers l’est, en direction de Grenoble-Chambéry.

			– Bon sang, mais où va-t-il comme ça, un vendredi soir ?

			Gailloux, qui avait eu le réflexe de connecter son téléphone au main-libre de son véhicule, appela Flore.

			– Allô ? C’est Franck.

			– Salut. Tu es où ?

			– Le renard est sorti de sa tanière, mais par contre je ne sais pas du tout où il m’emmène. On est sur l’A43 en direction des Alpes, maintenant.

			– Ah, carrément ! J’espère qu’il ne va pas à Udine, voir les lieux de ses anciens crimes.

			– J’avais pas pensé à ça. Bon, je te tiens au courant. Bonne soirée, sois sage !

			– Bises mon ange.

			Ils raccrochèrent. Les kilomètres défilèrent, jusqu’à la bifurcation avec l’A48 filant vers Grenoble. Vaillancourt resta sur l’A43, toujours direction Chambéry. Ils passèrent le lac d’Aiguebelette, le tunnel de l’Épine, puis l’agglomération chambérienne.

			– Non mais, où est-ce qu’il m’emmène ?

			Après avoir traversé le vignoble de Chignin, Vaillancourt obliqua en direction d’Albertville, dans la Combe de Savoie. Gailloux avait hâte que le trajet se termine, mais il en fut tout autrement, car l’ex-diplomate s’enfonça dans la vallée de la Tarentaise après Albertville, jusqu’à Moûtiers, où commença alors la montée sur une route de montagne, en direction de Saint-Jean-de-Belleville. Étant à présent les deux seuls véhicules sur cette route, et les phares n’étant pas discrets, le journaliste s’interrogea.

			– Je vais me faire repérer si je continue. Je ferai mieux de le lâcher, si j’ai l’occasion. Je le chercherai demain.

			Après une série de virages en épingle à cheveux, Vaillancourt tourna à droite vers le village de Fontaine-le-Puits. Gailloux poursuivit tout droit, un peu dégoûté de devoir le laisser filer. Il monta jusqu’à Saint-Jean-de-Belleville et se mit en quête d’une chambre d’hôte. La saison du ski n’étant pas encore commencée, il se dit qu’il ne devrait pas avoir trop de mal à trouver. Il stoppa devant le premier écriteau qu’il croisa, un petit B & B typiquement savoyard. Il descendit de sa voiture puis alla sonner. Une dame d’un âge certain vint lui ouvrir.

			– Bonsoir, attaqua Gailloux, je cherche une chambre pour la nuit. Je suis de passage, et je n’avais pas prévu de m’arrêter ici. Vous pourriez me louer la vôtre ?

			– La saison n’a pas vraiment démarré, vous savez, donc la chambre n’est à vrai dire pas prête. Mais bon, si vous n’êtes pas trop regardant, je n’ai pas de problème à vous y laisser. Par contre, je ne pourrais pas vous faire de petit-déjeuner. Mais vous trouverez tout ce qu’il vous faut à la boulangerie.

			– Pas de souci, ça me va. Tant que je peux dormir.

			La femme lui montra la chambre, équipée d’un coin douche et alluma le chauffage. Gailloux récupéra son sac dans lequel il avait conservé ses victuailles et s’installa devant un petit écran de télé cathodique pour manger son sandwich et ses chips. Il ne ressortit pas et décida de se mettre au lit sans tarder, histoire de pouvoir attaquer sa journée du samedi très tôt. Avant de s’endormir, il consulta la carte du coin sur son téléphone pour se repérer et échafauder un plan d’action.

			Le lendemain matin, il fut debout avant le lever du soleil, et sortit pour se balader dans le bourg à la recherche de la boulangerie. Par chance, il trouva facilement la boutique, déjà ouverte, et put acheter un croissant et un pain au chocolat pour se rassasier immédiatement, ainsi qu’une grosse part de quiche lorraine pour le midi. De retour au gîte, il dut attendre que la vieille dame se manifeste pour pouvoir lui régler la nuit et partir. Fort heureusement pour lui, elle lui offrit le café, ce qui lui apporta sa première dose quotidienne de caféine, nécessaire pour bien démarrer la journée.

			Il reprit ensuite son véhicule, et revint sur ses pas, là où Vaillancourt avait tourné et quitté la route principale. Il prit donc la direction de Fontaine-le-Puits, et commença à rouler doucement et à regarder de part et d’autre de la chaussée dans l’espoir d’apercevoir la voiture de l’ex-diplomate. Il parcourut l’artère centrale du bourg ainsi que les petites rues adjacentes, et fila vers le lieu-dit Le Puits. Ensuite, il monta jusqu’au col de la Coche pour redescendre sur Fontaine. De là, retourna sur la D117 et remonta jusqu’à Villarly, avant Saint-Jean, où il sonda toutes les étroites ruelles. Toujours pas de trace du 4x4 blanc. Ayant préalablement vérifié sur sa carte, il décida de grimper par une petite route jusqu’au hameau du Novallay, qu’il inspecta également sous tous les angles.

			– Bon, j’espère que je ne vais pas avoir à crapahuter jusqu’aux Menuires ou à Val-Thorens, pesta Gailloux.

			Il revint ensuite en arrière et changea de direction, vers un autre hameau nommé Le Villaret. Il en fit rapidement le tour, et repartit par où il était venu. Il aperçut un petit panneau qu’il n’avait pas vu en passant la première fois, indiquant sur la gauche « Oratoire Saint-Martin ». Par acquit de conscience, il décida d’aller y jeter un œil et s’engagea dans le chemin non goudronné qui passait sous le petit bourg du Villaret. Après quelques centaines de mètres, il remarqua un peu plus loin un chalet devant lequel était garée une voiture blanche. Il freina net, observa un instant face à lui, puis attrapa ses jumelles.

			– Je crois bien que c’est lui, dit le journaliste en portant l’instrument à ses yeux.

			Après quelques secondes, sa première impression se confirma.

			– Bingo, c’est sa bagnole !

			Il réfléchit quelques secondes sur la conduite à tenir, puis se dit qu’il était peut-être préférable de poursuivre jusqu’à l’oratoire indiqué, histoire de ne pas éveiller les soupçons d’éventuels autochtones. En passant devant le véhicule, il l’authentifia définitivement grâce à la plaque d’immatriculation. Arrivé à la petite chapelle, au lieu-dit Beauvillard, il put se garer sans entraver le passage, et commença à remonter la piste qu’il venait de prendre. Les lieux semblaient déserts. Il se mit en quête du meilleur endroit possible pour surveiller le chalet qu’il avait repéré sans être lui-même observable. Heureusement qu’il avait prévu une bonne doudoune bien chaude ! À une petite centaine de mètres de l’habitation, il se réfugia derrière un gros rocher en bord de chemin et y établit son poste de guet, jumelles à la main. Il put détailler la maisonnette : typiquement savoyarde, avec un premier niveau en pierre et un étage bardé de bois, avec un petit balcon orienté au sud. De la fumée sortait du conduit de cheminée, preuve qu’il y avait bien quelqu’un à l’intérieur.

			Jusqu’à midi, il ne distingua absolument aucune activité, et commença à trouver le temps long. Il fit une pause déjeuner, quiche et boisson énergétique, et fit les cent pas, pour se dérouiller les jambes et se réchauffer. C’est alors qu’il vit, à l’œil nu, du mouvement devant le chalet. Il reprit immédiatement son poste et ses jumelles, pour constater que Vaillancourt était sorti et récupérait apparemment quelques morceaux de bois sous le balcon, probablement pour alimenter la cheminée. Il disparut sur la gauche du chalet, vraisemblablement pour emprunter le petit escalier que Gailloux avait aperçu en passant, et qui menait à une entrée à l’étage. Il continua à guetter, mais il n’y eut plus de mouvement pendant plusieurs dizaines de minutes. La seule chose que le journaliste remarqua à un moment, c’est une silhouette à travers la porte-fenêtre donnant sur le balcon, qui semblait scruter dans sa direction. Par réflexe, Gailloux se ratatina derrière son rocher, tout en poursuivant ses observations, mais son instrument n’était pas suffisamment résolutif pour qu’il puisse détailler la scène.

			– Merde, on croirait vraiment qu’il me regarde.

			Il eut même l’impression que la forme fantomatique derrière la vitre tenait un objet brillant à hauteur du visage. Puis deux minutes plus tard, la silhouette disparut. Il ne vit plus rien de l’après-midi. Lorsque le soleil baissa, et qu’en même temps le ciel se couvrit, il décida qu’il était temps de lever le camp. Il rejoignit sa voiture devant l’oratoire, s’assit dedans et mit le contact afin de faire fonctionner le chauffage. Il passa ensuite un coup de fil à Flore, qui décrocha à la première sonnerie.

			– Alors, où es-tu ? Tu ne m’as pas donné de nouvelles depuis ton texto d’hier soir quand tu t’es couché.

			– C’est vrai, excuse-moi. J’étais focalisé sur ma filature. Bon, en tout cas, j’ai retrouvé Vaillancourt. Par contre, j’ai dû attraper la crève à observer son chalet toute la journée, pour ne pas voir grand-chose en plus.

			– Et tu comptes faire quoi, maintenant ? Passer une autre nuit chez une vieille dame et un autre jour à prendre une pneumonie ?

			– Non, je vais rentrer. Je me renseignerai cette semaine sur ce chalet. Je ne pense pas en apprendre beaucoup plus en restant ici. Bon, prépare l’apéro, je suis là dans deux heures.

			– C’est ça, compte dessus. Et sois prudent surtout !

			Ils raccrochèrent. Gailloux boucla sa ceinture, enclencha la première et laissa derrière lui l’oratoire Saint-Martin, la voiture de Vaillancourt et le hameau du Villaret. Il reprit le chemin inverse de la veille. Il passa la soirée bien au chaud dans les bras de Flore.
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			Le bilan de cette journée d’observation était maigre, mais avait fourni à Gailloux un peu de travail : en ce lundi matin, il s’était mis en tête de déterminer si le chalet appartenait à l’ex-diplomate, et si oui, depuis quand. L’homme avait semblé seul, et il n’y avait pas d’autre véhicule garé à proximité. Il ne pouvait toutefois pas exclure qu’une autre personne habitât la maison.

			Après avoir glané des informations précises sur la localisation du chalet, poussant même jusqu’aux données cadastrales disponibles sur internet, il appela la mairie de Saint-Jean-de-Belleville et y alla au culot avec l’employée qui lui répondit.

			– Bonjour madame, je suis à la recherche d’un ancien camarade de classe que j’ai perdu de vue. J’organise un rassemblement l’été prochain, et j’essaie de retrouver le plus de personnes possible.

			– Et en quoi puis-je vous être utile, monsieur ?

			– Eh bien cette personne vivait dans les environs de Saint-Jean à l’époque, et il est vraisemblable qu’elle y réside toujours. Est-ce qu’il est envisageable de savoir, si je vous donne son nom, si cette connaissance habite sur votre commune ?

			– Malheureusement, je ne suis pas autorisée à vous divulguer ce type d’information. Ce sont des données privées, et il me faudrait l’accord de la personne en question.

			– Je comprends, mais c’est pour la bonne cause. Je ne suis pas en train d’essayer de lui vendre des aspirateurs, quand même ! Et si je vous indique son nom, et que vous me répondez uniquement par oui ou par non ? Ça ne vous engage pas vraiment, et au moins je saurais si je me trompe ou si je vise juste.

			– Vous avez de la suite dans les idées, vous ! Bon, c’est d’accord. Mais je ne pourrais rien vous dire d’autre. Donnez-moi son nom.

			– Il s’agit d’un certain Pierre de Vaillancourt.

			Gailloux épela le patronyme pour aider son interlocutrice.

			– Ne quittez pas, je vais consulter nos registres.

			Le journaliste attendit quelques minutes, avant d’entendre de nouveau la voix de l’employée de mairie.

			– Je vous confirme que vous visez juste. Votre ancien camarade de classe a bien une propriété sur la commune. Par contre, cela ne signifie pas qu’il y habite toute l’année. Cela peut être une résidence secondaire pour le ski, par exemple. Ou bien une maison qu’il loue. Je ne pourrais pas vous en dire plus, désolée.

			–	C’est déjà beaucoup. C’est vraiment très aimable de votre part. Je vous remercie, bonne journée.

			–	Avec plaisir. Bonne journée également, et bonne préparation. Au revoir.

			Gailloux prit quelques instants pour réfléchir. Ainsi, l’ex-diplomate possédait bien une maison à Saint-Jean-de-Belleville. Il était donc quasi certain que ce soit le chalet où il se trouvait ce week-end. Mais une incertitude planait encore. Par quel moyen pourrait-il confirmer cela ? Il chercha sans trop y croire dans les pages blanches et les sites équivalents, mais en vain. Il se résolut alors à envoyer un petit mail à Étienne, pour un énième service. Il l’aiguilla sur la source qu’il pensait la plus fiable, à savoir l’administration des impôts, car il devait forcément payer une taxe foncière.

			En attendant une réponse, il continua à échafauder son plan pour les prochains jours, et se dit qu’il en parlerait le soir à Flore pour avoir son avis.

			Il n’avait toujours pas obtenu de retour de la part d’Étienne lorsqu’il rentra chez lui. Il partagea alors ses intentions avec sa compagne.

			–	A priori, le chalet est bien à Vaillancourt. Je n’en ai pas encore une confirmation absolue, mais c’est plus que probable. C’est vraisemblablement une résidence secondaire. Et donc, j’aimerais bien y jeter un œil, dans ce chalet. Je suis sûr que j’apprendrais plein de choses sur lui.

			– Et tu comptes t’y prendre comment ?

			– C’est là que ça se complique. Il va falloir que je trouve le moyen de m’introduire chez lui, si possible sans rien fracturer. Je ne sais pas, mais je me dis que les portes et fenêtres en bois d’un vieux chalet, ça doit pouvoir s’ouvrir facilement, en forçant un peu, mais pas trop.

			– Franck, tu comprends ce que cela signifie ? C’est entrer par effraction chez quelqu’un ! Ça s’appelle une violation de domicile !

			– Écoute, si je vois qu’il n’y a absolument aucun moyen de pénétrer dans le chalet sans rien abîmer, je ne ferais rien. Mais je suis persuadé qu’il faut le faire.

			– Et il ne faut pas que tu laisses de traces. Ça pourrait se retourner contre toi.

			– Oui, tu as raison, je devrais faire attention à ne pas poser mes mains partout, à ne pas souiller les lieux avec des empreintes de pas, non plus. Ni me faire voir, même si c’est plutôt désert là-haut.

			– Le mieux, c’est des gants et des protège-chaussures, à mon avis.

			– Et je devrais aussi m’assurer qu’il est bien chez lui, à Lyon, avant de m’y rendre.

			– Franchement, ça me fait un peu peur. Tu ne penses pas que tu vas trop loin ?

			– C’est limite, mais qu’est-ce que je risque ? Je m’appuierais sur Beneventi, en cas de pépin. Il pourrait témoigner que j’enquête sur le type, ça amoindrirait mes emmerdes.

			– Tu es grand, tu fais ce que tu veux. Mais sois prudent, hein ?

			– Promis.

			Le lendemain, il n’eut pas de nouvelles d’Étienne non plus. L’information devait être difficile à récupérer, ou bien avait-il mieux à faire. Gailloux passa jeter un œil sur les bords de Saône le matin et le soir, afin de vérifier si Vaillancourt était bien sur Lyon. Il avait pris le parti de faire cette inspection tous les jours, ce qui lui permettait de surveiller l’homme.

			Lorsqu’il rentra en fin de journée à son domicile, il releva le courrier comme à son habitude. Il trouva un petit colis dans la boîte à lettres, une petite boîte en carton fermée avec du gros adhésif, et sur laquelle ne figurait aucun nom ni aucune adresse. Il arracha le scotch et entreprit d’ouvrir le paquet.

			– Merde, qu’est-ce que c’est encore que ces conneries ? bougonna-t-il.

			À l’intérieur se nichait un objet emballé dans du papier kraft, qu’il déballa nerveusement. Gailloux pâlit, et se sentit soudainement mal à l’aise. Ce qu’il découvrit était vraiment flippant : un petit cercueil en bois, sur lequel était écrit au marqueur un prénom en lettres capitales : « FLORE ». 

			– L’enfoiré ! siffla-t-il entre les dents.

			En examinant l’objet, il remarqua que le couvercle pouvait s’ouvrir, ce qu’il fit. Dans la miniature en bois avait été laissé un petit mot typographié : « STOP, SINON... ».

			Il fallut quelques secondes au journaliste pour reprendre le contrôle de lui-même. Il remit le cercueil dans le carton et le cacha dans son cartable, avant de monter vers son appartement. Une fois entré, il posa ses affaires puis alla s’asseoir dans le canapé pour réfléchir.

			– S’il pense qu’il va me faire peur, il se fourre le doigt dans l’œil jusqu’au genou, grogna-t-il. Ça me fait plutôt l’effet inverse. Je vais t’avoir, connard !

			Quelques minutes après, quelque peu calmé, il démarra la préparation du repas, et se servit un verre de vin. Son cerveau tournait à cent à l’heure, et il commençait à se dire que Vaillancourt l’avait peut-être repéré samedi. Peut-être l’avait-il observé depuis sa fenêtre, peut-être avait-il lui aussi des jumelles ?

			Peu avant l’arrivée de Flore, il reçut enfin le mail retour d’Étienne. Ce dernier confirmait bien que l’ancien diplomate avait un chalet lui appartenant dans le hameau du Villaret, commune de Saint-Jean-de-Belleville, dans un petit bois le long de la route menant à l’oratoire Saint-Martin. Il le possédait visiblement depuis fort longtemps.

			Il finissait de relire le courriel une deuxième fois lorsque sa compagne entra dans l’appartement.

			– Hum, ça sent bon. Qu’est-ce que tu nous as préparé ?

			– Un risotto au poulet et aux girolles, que j’ai pris chez le traiteur en partant du journal.

			– Excellente idée. Sinon, quoi de neuf ?

			– Rien. Enfin, si, j’ai reçu la confirmation d’Étienne que le chalet est bien à Vaillancourt. C’est décidé, je vais aller y faire un tour.

			– Et si on parlait d’autre chose ? proposa Flore. J’ai vendu la propriété de Saint-Didier !

			– Génial ! C’est top !

			Ils passèrent la soirée à discuter de cette excellente nouvelle, et à imaginer ce qu’ils pourraient faire de la commission généreuse que Flore allait empocher. Gailloux ne lui toucha pas un mot au sujet du petit colis morbide. Il se coucha toutefois avec la boule au ventre, même si tout ceci l’avait finalement galvanisé et le motivait pour aller encore plus loin.

			Après avoir utilisé la journée suivante pour peaufiner son plan et préparer quelques outils, il décolla tôt le jeudi matin de son appartement pour prendre la route des Alpes. Il avait posé un jour de congé afin d’avoir tout le temps nécessaire. Il passa vérifier au préalable que Vaillancourt était bien chez lui, et une fois rassuré, fila vers l’A43. Il mit moins de deux heures pour atteindre Moûtiers, et prit alors la D117 qui montait vers Saint-Jean-de-Belleville. Il avait décidé de se garer dans le bourg de Fontaine-le-Puits, puis de finir à pied, avec son sac à dos. Il faisait froid, quelques degrés au-dessus de zéro, mais le ciel était bleu. Les brumes s’étaient accumulées dans la vallée et épargnaient les hauteurs. Habillé avec une tenue plutôt neutre, une casquette sur le crâne, Gailloux passait à peu près inaperçu, tel un randonneur lambda. Il sortit du village par le petit chemin non revêtu qui menait au hameau de Beauvillard, puis commença son ascension. Après avoir dépassé le hameau sans croiser âme qui vive, il continua en direction du Villaret, mais avança plus doucement, prudemment, en observant régulièrement la maison de l’ex-diplomate avec ses jumelles. Plus il s’en approchait, plus il pouvait discerner de détails. Il ne semblait y avoir personne. Pas de véhicule garé, et les volets fermés. Arrivé devant le chalet, il frappa sur la porte de la grange au rez-de-chaussée, puis attendit en écoutant attentivement. Il n’entendit que le bruit du vent qui s’était levé, et qui sifflait dans les branches nues des arbres aux alentours. Il monta alors l’escalier sur la gauche de l’habitation et atteignit la porte d’entrée au premier niveau. Il donna trois coups forts et patienta. Ayant maintenant la quasi-certitude que personne ne se trouvait à l’intérieur, il déroula la suite de son plan. Il n’avait bien évidemment pas remarqué la minuscule diode rouge qui clignotait, soigneusement dissimulée dans une petite mangeoire à oiseaux suspendue au-dessus de la porte. Suivant le balcon, il se rendit à l’arrière de la bâtisse et vérifia que personne ne pourrait l’apercevoir. Effectivement, il était invisible de la route, et il n’y avait absolument aucun vis-à-vis. De ce côté-ci du chalet se trouvait une fenêtre et une porte-fenêtre, toutes deux abritées derrière des volets en bois plutôt âgés. Le journaliste examina attentivement ces derniers afin de voir s’il serait facile de les ouvrir sans faire trop de dégâts. Les lames de bois avaient beaucoup travaillé, et elles n’étaient plus complètement jointives. Entre les deux pans des volets, il y avait également un espace exploitable. Il devait y avoir moyen de glisser un outil et de manœuvrer le dispositif de fermeture, probablement fruste. Il posa son sac à dos au sol et commença à fouiller à l’intérieur. Il prit une paire de gants en latex non poudré et l’enfila. Il s’agissait de ne pas laisser d’empreintes digitales ni de résidus d’ADN. Il décida d’utiliser une réglette fine en aluminium, qu’il réussit à insérer entre les deux vantaux des volets de la porte-fenêtre. Il la remonta progressivement et atteignit une butée, vraisemblablement le système de verrouillage. Il força un peu et sentit que quelque chose bougeait légèrement. Il insista en mettant plus de force, et soudainement un bruit métallique retentit et l’objet qui bloquait la réglette céda. Gailloux put ouvrir les volets. Première difficulté franchie. Il regarda dans toutes les directions pour s’assurer que personne ne l’observait. Il fut rassuré sur ce point. Il put ensuite s’attaquer à la porte-fenêtre, dont les menuiseries devaient avoir connu l’empereur Napoléon en personne tant elles semblaient vieilles. À sa grande surprise, il n’y avait pas de serrure à clé, mais juste une poignée permettant d’ouvrir et de fermer un des battants. Toutefois, en l’actionnant, il ne parvint pas à faire bouger la porte. Il devait y avoir une barre ou un crochet à l’intérieur. Le journaliste s’approcha du vitrage et observa en biais, tentant d’apercevoir le mécanisme. Mais il ne vit rien. Ce devait être un système peu encombrant ou plat, ce qui ne permettait pas de le visualiser de l’extérieur. Sa réglette en aluminium étant légèrement trop épaisse pour passer dans la fente entre les deux vantaux, il attrapa dans son sac un cutter, et parvint à insérer la lame dans l’espace étroit. Il la remonta, et exactement comme il l’avait fait pour le volet, força en arrivant sur une butée. Cette fois, la résistance fut brève et quelque chose céda. Gailloux actionna alors la poignée de la porte, qui s’ouvrit sans souci. Il rangea ses outils et sortit une lampe frontale et des surchaussures de son sac. Il remit ce dernier sur son dos, chaussa ses protections plastiques et entra dans le chalet en refermant la porte derrière lui pour éviter tout courant d’air. Il venait de pénétrer dans la pièce principale du chalet, c’est-à-dire un salon - salle à manger avec une cuisine ouverte attenante. Une cheminée décorait un pan de mur. Il pouvait voir au fond à droite la porte d’entrée, et à l’opposé une cage d’escalier permettant de monter dans les combles, sous le toit. Il s’avança dans la pièce et l’observa sous toutes les coutures. Ses pas sur le plancher provoquaient des craquements peu discrets, et le vent à l’extérieur, en faisant bouger la structure de la maison, générait lui aussi de sinistres crissements. En progressant, il dut allumer sa frontale. La décoration était basique et rustique. Rien ne sautait aux yeux. Tout au fond, au-delà de la cuisine, une petite pièce avec la porte entrouverte se révéla être la salle de bain. En face, derrière l’escalier, se trouvait une porte qu’il ouvrit prudemment. Elle dissimulait l’accès à un autre escalier, celui-ci permettant de descendre à la grange, qui pouvait constituer un garage ou une cave. Comme tout à l’heure, il ne vit pas la petite caméra de surveillance cachée entre deux poutres au-dessus de la porte d’entrée. Il préféra commencer par les combles, et revint quelques pas en arrière pour accéder aux marches. Les planches vermoulues donnaient l’impression de vouloir céder à chaque instant, mais il arriva en haut sain et sauf. Il n’y avait qu’une seule pièce, une chambre en l’occurrence. Un crucifix pendait au-dessus du lit. Gailloux jeta un œil à la table de nuit, sur laquelle se trouvaient une lampe et quelques effets personnels, au cas où la fameuse montre Rolex ait été laissée ici. Il sursautait régulièrement, à chaque craquement de la structure du chalet, n’étant pas franchement rassuré. Il redescendit et emprunta l’escalier qui menait au rez-de-chaussée. Comme à l’étage, ce niveau n’était qu’une seule et grande pièce, à l’exception d’un petit appentis fermé par une porte contre le mur du fond. Ce qui le gêna en premier, ce fut l’odeur. L’air humide de la cave sentait le moisi, ce qui n’était pas étonnant, mais ce qui était perturbant, c’était cette odeur d’eau de javel. Des effluves chlorés qui piquaient très légèrement le nez. Côté route se trouvait la grande porte en bois à laquelle il avait frappé en premier, en arrivant. Elle permettait de laisser rentrer une voiture sans problème, pour la mettre à l’abri l’hiver. Un des murs latéraux était couvert d’outils en tout genre, accrochés là façon établi. Sur le mur d’en face, rien, à l’exception d’un anneau métallique scellé en plein milieu, style anneau pour attacher les chevaux ou les bestiaux. Probablement un reste d’une ancienne grange qu’aurait pu abriter ce lieu. Le sol était en terre battue, étonnamment propre. Absolument rien ne traînait par terre. Tout était calme, malgré le vent qui soufflait dehors et sifflait à travers les interstices de la grande porte. Il se dirigea vers les outils, très disparates, la plupart datant d’un autre siècle, quelques-uns flambant neufs. Soudain, Gailloux ressentit une profonde angoisse et lâcha un juron, après avoir aperçu une scie à métaux toute propre.

			– Merde, c’est dingue, c’est vraiment l’endroit idéal pour découper ses victimes, ici, réalisa-t-il.

			Sans la toucher, il examina la lame de la scie, qui même si elle semblait neuve, présentait quelques signes d’usure sur les dents. Gailloux eut soudain l’impression que la température dans le garage avait chuté de plusieurs degrés instantanément. Il traversa la pièce pour aller étudier l’anneau métallique, fiché dans le mur d’en face. Le métal avait une patine oxydée mais lisse, usée par les frottements. On devait y avoir attaché de nombreux bestiaux à une autre époque. Il lui restait à explorer l’appentis, dont la porte se situait dans un angle du mur du fond, à l’opposé de l’escalier. Une jolie porte en bois travaillé, sculpté et ciré. Le journaliste en actionna la poignée, qui ne présenta aucune résistance. À l’intérieur du petit local se trouvaient principalement des conserves de légumes, ainsi qu’un casier métallique où dormaient quelques bouteilles de vin. Il éclaira tous les recoins mais ne vit rien de plus. En retournant vers l’escalier, il réalisa que le petit côté de l’appentis était recouvert par un rideau, pendu à une tringle. De couleur anthracite, il ne l’avait pas remarqué lorsqu’il était arrivé. Par curiosité, il écarta la toile pour voir ce qu’elle pouvait bien protéger sur le mur. À sa grande surprise, il venait de trouver un coffre-fort scellé dans la maçonnerie. Il fit deux pas de côté pour mieux l’inspecter, et entendit de légers craquements au moment où il s’appuya sur son pied droit. Baissant la tête, il braqua sa lampe frontale sur le sol pour voir sur quoi il venait de marcher. La lumière fit briller ce qui ressemblait à de petits éclats de verre. Il s’accroupit alors afin de mieux les observer. Sur quelques centimètres carrés gisaient effectivement des particules de verre. Il réfléchit quelques instants, à voix haute.

			– Il ne faut surtout pas que je dénature une éventuelle scène de crime. Mais j’ai bien envie d’en ramasser un peu.

			Gailloux joignit le geste à la parole, et sortit d’une poche latérale de son sac à dos un sachet zip contenant des petits tubes en plastique et quelques spatules. Il en extirpa un exemplaire de chaque. Après avoir dévissé le bouchon du tube, il collecta quelques éclats brillants à l’aide de la spatule puis les fit tomber dans le contenant en polycarbonate, qu’il revissa. Il remit le tout dans le sac à dos. Il examina ensuite la porte du coffre-fort : un trou de serrure pour une grosse clé et trois boutons numérotés en constituaient les sécurités. Impossible de l’ouvrir. Il s’apprêtait à rebrousser chemin lorsqu’il entendit des bruits de pas à l’extérieur, que le sifflement du vent, qui s’était semble-t-il quelque peu calmé, n’arrivait pas à couvrir. Le journaliste se figea, l’estomac noué.

			– Merde, j’espère que Vaillancourt n’est pas venu jusqu’ici, pensa-t-il. J’aurais l’air malin.

			De nouveau, il capta le son étouffé de pas dans l’herbe, juste contre le chalet. Que fallait-il faire ? Remonter et tenter de fuir, au risque de faire prendre ? Patienter calmement, sans bouger, en attendant de voir comment la situation allait évoluer ? Gailloux choisit prudemment la seconde approche. Quelques minutes passèrent, puis cette fois il distingua comme une respiration, à proximité de la grande porte. Et de nouveau des pas, qui claquèrent sur le bitume. Il y avait toutefois quelque chose qui clochait dans l’enchaînement de ces pas. L’individu n’était pas seul, ce n’était pas possible. Cela pouvait-il être des promeneurs, s’intéressant d’un peu trop près au chalet ? Si Vaillancourt était venu, il serait probablement déjà entré.

			Le journaliste se décida alors à bouger. Il remonta l’escalier, doucement, pas à pas afin d’éviter de faire craquer le bois. Il regagna ainsi le séjour, sans avoir généré un seul bruit, puis se dirigea vers la porte-fenêtre par laquelle il était rentré. Il éteignit sa frontale, l’enleva et la remit dans son sac à dos, et observa à l’extérieur à travers la vitre. Il ne vit personne, et prit son courage à deux mains : il sortit sur le balcon, repoussant juste la porte derrière lui pour l’instant. Il enjamba la rambarde et sauta pour rejoindre le pré deux mètres plus bas. Il se réceptionna correctement, et redescendit sur le côté du chalet comme si de rien n’était. Arrivé en bas, il tourna la tête pour regarder dans la direction de la porte de garage.

			– Non mais j’y crois pas ! s’exclama-t-il. J’ai eu les chocottes à cause de ça ?

			Devant l’entrée de la grange se trouvait une vache et son veau, vraisemblablement descendus eux aussi du champ adjacent à la maison, qui le contemplèrent avec curiosité. Il remonta sur le balcon par l’escalier latéral afin d’aller rabattre correctement la porte-fenêtre et ses volets. Il galéra un peu pour les refermer, procédant de la même façon que pour les ouvrir, mais c’était manifestement plus difficile dans ce sens. Une fois les lieux remis dans leur état initial, il repartit en direction du bourg de Fontaine-le-Puits pour regagner sa voiture. Il n’était pas mécontent de lui car il avait accompli sa mission. Il avait réussi à visiter toutes les pièces du chalet, et se disait à présent que cet endroit serait parfait pour séquestrer ou assassiner quelqu’un sans ameuter le voisinage ou se faire voir. Les outils, et notamment la scie à métaux, le garage et son odeur très particulière d’eau de javel, les particules de verre malgré la propreté apparente du sol, tout cela allait dans le sens de la théorie du journaliste.

		

	
		
			21

			Le vendredi matin, de retour au journal après une nuit lui ayant porté conseil, Gailloux contacta un ami de longue date, Hubert Menendez, qui travaillait à la Police Technique et Scientifique à Écully, dans la proche banlieue de Lyon.

			– Salut Hub, c’est Franck. Comment vas-tu ?

			– Oh, Franck, quelle surprise ! Eh bien ça va, et toi ? D’habitude tu ne me téléphones pas pendant les heures de boulot, rien de grave, j’espère ?

			– Non, rassure-toi. D’ailleurs on vous appellera un de ces quatre avec Flore pour convenir d’une date. C’est à vous de venir nous voir, cette fois.

			– Exact. Alors, du coup, qu’est-ce qui t’amène ?

			– Le travail, bien sûr. J’ai besoin d’un service. Il me semble que je ne t’ai sollicité qu’à une seule occasion, et là j’ai vraiment besoin d’un petit coup de pouce qui est parfaitement dans tes cordes.

			– Une enquête ?

			– Oui, une enquête sur une piste négligée par la police, mais en laquelle je crois fortement. Je dois faire analyser des petites particules. Tout ce que vous trouverez pourra m’aider. C’est potentiellement des éléments de preuve.

			– Tu veux faire analyser des particules ? Tu sais, je connais d’autres laboratoires.

			– Arrête, Hub, tu sais bien que vous êtes les seuls à pousser les recherches aussi loin. Les labos classiques vont me fournir la liste des matériaux qui composent mes particules. Vous, vous me donnerez avec quel type d’objet ça peut matcher. C’est de ça que j’ai besoin.

			– OK, j’ai compris. Tu n’en démordras pas, de toute façon ! C’est d’accord, je trouverai un motif et une affaire bidon pour le passer en analyse. Tu peux me les amener quand, tes particules ?

			– Maintenant ! Enfin dès que tu peux. Je les ai sur moi.

			– Et pourquoi pas ce midi ? On déjeune ensemble, ça fera une occasion. Qu’est-ce que tu en dis ?

			– Bonne idée. On se retrouve où ?

			– Je mange souvent dans un petit bar à tapas, place des Trois Renards, à Tassin. Vers midi et demi ?

			– Allez, ça marche. À tout à l’heure, merci Hub.

			Le réseau, c’est ce qu’il y avait de plus important dans sa profession. Il ne fallait pas en abuser, mais l’utiliser à une juste mesure.

			À l’heure de la pause du midi, Gailloux retrouva son ami dans le petit restaurant hispanique. Ils échangèrent sur leurs vies privées respectives, tout en avalant de délicieuses spécialités. À la fin du repas, le journaliste passa aux choses sérieuses.

			– Tiens, Hubert, dit-il en sortant un tube de sa poche. Là-dedans, il y a des petits morceaux de verre, du moins en apparence. J’aurais besoin de savoir d’où ça peut provenir.

			– J’avais bien compris. Et il te faut ça pour quand ?

			– As soon as possible, man ! Je suis sûr que tu feras de ton mieux.

			– OK, je te tiens au courant.

			Les deux hommes se levèrent, Gailloux paya pour les deux repas, puis ils repartirent chacun de leur côté. De nouveau, le journaliste devrait attendre, et la patience n’était pas sa plus grande qualité. Mais il ne pouvait pas davantage influer sur le cours des événements.

			Le week-end s’écoula, gris et froid. Flore travailla tout le samedi, et Gailloux en profita pour rattraper le retard qu’il avait accumulé sur quelques articles à cause de son jour de congé. Ils passèrent une grande partie du dimanche ensemble, à bouquiner, la plupart du temps lovés dans le canapé l’un contre l’autre. Il réussit ainsi à oublier son enquête pendant quelques heures.

			Son attente se poursuivit le lundi, puis le mardi, et il espéra très fort le mercredi que Hubert le rappelle. Mais il n’en fut rien. Ayant travaillé plus tard que d’habitude pour boucler un sujet, il retourna chez lui vers 20 h. Flore ne l’avait pas appelé pour prendre de ses nouvelles. Il s’attendait à la trouver aux fourneaux en rentrant, mais fut surpris de constater qu’elle non plus n’était pas rentrée. Probablement une visite avec des clients qui s’éternisait. Vers 20 h 30, n’ayant toujours pas reçu de petit message rassurant, il essaya d’appeler sa compagne. Au bout de cinq sonneries, il tomba sur sa messagerie, et y laissa quelques phrases succinctes. L’inquiétude commença à monter en lui, notamment parce qu’il repensa à la petite note et surtout au cercueil, déposés dans sa boîte à lettres. Il envoya plusieurs textos en quelques minutes, puis tenta de rappeler, toujours sans obtenir de réponse. À 21 h, n’y tenant plus, il descendit récupérer sa voiture et fila vers l’agence immobilière de Flore, dans le quartier de la Confluence. Arrivé sur place, il constata que les locaux étaient fermés. Il jeta un regard à travers la vitrine, mais confirma que les lieux étaient bel et bien déserts et toutes les lumières éteintes. Il renvoya un SMS puis téléphona de nouveau, toujours sans succès. Il se creusa la mémoire pour tenter de se souvenir si Flore n’avait pas prévu d’aller dîner avec des copines ce soir-là, information qu’il aurait potentiellement pu zapper. Parfois dans les vieux bouchons lyonnais, le téléphone ne passait pas. Mais il avait la certitude que ce n’était pas le cas. Grâce à un double de clé qu’il possédait, il entra dans l’immeuble par une porte de service et se rendit dans le parking souterrain. Il connaissait l’emplacement réservé qu’utilisait Flore, pour avoir récupéré la voiture à plusieurs reprises. À sa grande surprise, son véhicule se trouvait toujours là, et ne semblait pas avoir bougé récemment à en juger par la température du capot et du pot d’échappement.

			– Putain, c’est pas possible, cria-t-il, seul dans ce lieu sinistre où sa voix résonna. Où est-ce qu’elle est ?

			Soucieux, il regagna sa voiture, démarra en trombe, et prit la direction des quais de Saône. Il fit attention de ne pas rouler trop vite, ce serait dommage de se faire arrêter dans de telles circonstances. Arrivé sur le quai Raoul Carrié, il se gara devant la propriété de Vaillancourt. D’ici, il pouvait voir de la lumière aux fenêtres de l’étage. Il était donc bien là, chez lui. Il sortit de son véhicule, traversa la route et se dirigea vers le portail, au travers duquel il jeta un regard sur la cour et le rez-de-chaussée de la maison. Rien d’anormal, volets fermés, Mercedes garée devant la demeure. Il n’osa pas aller plus loin.

			Il retourna s’installer dans sa voiture, et composa le numéro de leur appartement, au cas où. Sonnerie dans le vide, puis déclenchement du répondeur. Il rappela le portable de Flore, qui cette fois bascula immédiatement sur la messagerie sans sonner.

			– Mais où est-ce qu’elle est, bon sang ! rouspéta-t-il.

			Contre son gré, et angoissé, il se résolut finalement à appeler Beneventi, directement sur son portable. Il ne voulait pas traiter avec des flics qu’il ne connaissait pas et à qui il faudrait raconter des choses qu’il n’avait pas envie d’aborder. Le capitaine décrocha rapidement.

			– Franck, quelle surprise ! Désolé, je ne suis plus en service à cette heure-ci, c’est soirée télé.

			– Je suis navré de vous déranger à une heure si tardive, Capitaine, mais je pense sérieusement que Flore a disparu. Elle est introuvable, et son téléphone est sur messagerie.

			– Ah, c’est embêtant. Et je suppose que si vous m’appelez, c’est que vous avez tout vérifié auparavant.

			– Oui, je pense. Et je dois vous avouer que ça fait suite à de nouvelles menaces, ce qui me rend d’autant plus inquiet.

			– De quel type de menace s’agit-il, cette fois ?

			– La semaine dernière, j’ai retrouvé un petit cercueil en bois dans ma boîte à lettres, avec le prénom de Flore écrit dessus. Je n’en ai parlé à personne.

			– Bon, j’espère que ce n’est qu’un canular, mais on ne sait jamais. J’arrive. Vous êtes chez vous ?

			– Non, je suis dans Lyon, mais je rentre. On se rejoint chez moi. Vous avez mon adresse ?

			– Bien sûr, Franck, je connais tout sur vous ! Allez, à tout de suite.

			Ils raccrochèrent. Gailloux démarra en trombe et fila en direction de la Croix-Rousse.

			Une vingtaine de minutes plus tard, Beneventi sonna à l’interphone de l’immeuble. Le journaliste jeta un œil sur le petit écran et ouvrit la porte à distance. Le flic monta rapidement et se fit la réflexion que l’homme qui l’attendait sur le palier avait une sale mine.

			– Bonsoir Franck. Alors, expliquez-moi ce que vous avez fait depuis que vous avez commencé à vous soucier de l’absence de votre compagne.

			– J’ai appelé sur son mobile, j’ai envoyé des textos, j’ai laissé des messages sur son répondeur. Pas de réponse. Je n’ai pas souvenir qu’elle ait prévu de sortir ce soir. Et surtout, je suis allé voir à l’agence immobilière où elle travaille : sa voiture est garée dans le parking, les locaux sont fermés et éteints. Bref, je sèche. Elle est introuvable.

			– Pouvez-vous me passer son numéro de téléphone ? On va essayer de le localiser.

			Gailloux lui dicta, et le flic le nota dans un texto qu’il expédia à l’un de ses sbires.

			– Est-ce qu’elle a des collègues qu’on pourrait interroger ?

			– Oui, elle a deux employés, mais qui partent en général avant elle.

			– Vous avez leurs coordonnées ? Si oui, appelez-les. Et communiquez-moi l’adresse exacte de l’agence, je vais faire vérifier la vidéosurveillance.

			Le journaliste donna l’adresse et s’isola pour tenter de joindre Kasim Aswad et Violette Asselin, les salariés de l’agence. Une dizaine de minutes plus tard, il rejoignit Beneventi dans le salon.

			– Alors Franck, des infos ?

			– Oui et non. Ils sont tous les deux partis vers 18 h, et Flore était encore sur place. Rien de plus. Et vous Capitaine ?

			– La triangulation du signal du téléphone ne donne rien, il n’émet pas. Soit il est éteint, soit il n’est pas connecté au réseau. On a pu toutefois récupérer la dernière position connue, qui correspond sans surprise aux alentours de l’agence. Ce n’est guère plus précis. Et on perd le signal juste après 19 h.

			– Merde, c’est dingue, ça ! Où est-elle, bon sang ?

			– Ne vous énervez pas, Franck, ça ne changera rien à l’affaire. Au contraire, il vaut mieux rester lucide.

			– Ouais, facile à dire. Et vous ne pourriez pas aller enquêter du côté de Vaillancourt ? Mon instinct me dit qu’il serait bien derrière ça.

			– Vous savez bien que faute de preuve, on n’aura jamais l’autorisation d’aller déranger un vieil homme comme ça, la fleur au fusil. Et nous n’avons absolument aucun motif valable. Dites, vous auriez un double des clés de sa voiture ? Je vais envoyer une patrouille pour la fouiller, en ma présence.

			– Oui, bien sûr. Par contre, je veux bien être présent aussi lors de cette fouille, si c’est possible.

			– Aucun problème. Je vous suggère de laisser un petit mot ici, au cas où elle rentre, et je vous emmène. Et donnez-moi le cercueil en bois et l’enveloppe que vous aviez reçus, je vais les faire analyser.

			Quelques minutes après, les deux hommes quittèrent l’appartement et retournèrent à l’agence immobilière. Deux flics en uniforme les attendaient devant. Gailloux les précéda et mena la petite troupe vers le parking souterrain. Arrivé au niveau du véhicule, le journaliste déverrouilla les portières.

			– Bien, que fait-on maintenant ? dit-il à l’adresse du capitaine, qui comme ses deux acolytes était en train de mettre une paire de gants latex.

			– Nous allons fouiller, et je préfèrerais que vous ne touchiez à rien. On ne sait jamais. OK ?

			– OK, allez-y !

			Les trois flics commencèrent à explorer le véhicule, l’un dans le coffre, les autres chacun d’un côté.
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			Très rapidement, un des policiers tomba sur un objet dissimulé sous le siège passager.

			– Capitaine, j’ai trouvé un téléphone, annonça-t-il calmement.

			– Montrez-le à monsieur Gailloux, Adler !

			Ce dernier s’extirpa de la voiture et s’approcha du journaliste.

			– Reconnaissez-vous ce téléphone, monsieur ?

			– Oui, malheureusement. C’est le smartphone de Flore. Je peux regarder ?

			– Il ne vaut mieux pas, Franck, intervint Beneventi. Il y a peut-être des empreintes dessus, il ne faut rien négliger.

			– Il est éteint, ajouta le dénommé Adler. C’est sûrement pour cela qu’on ne pouvait pas le trianguler.

			– Oui, et au fin fond d’un parking souterrain, c’est encore plus difficile, compléta le capitaine. Essayez de le rallumer ! Bon, Franck, votre compagne, où qu’elle soit, n’a pas la possibilité de vous appeler. Et vice versa. Ça se complique.

			Ils sondèrent tous les recoins du véhicule, sans mettre la main sur d’autres éléments d’intérêt.

			– On va remonter à l’air libre, proposa Beneventi, comme cela vous pourrez rappeler chez vous, on ne sait jamais. Grimard, faites un tour vite fait du parking, au cas où, et vérifiez dans le local poubelle avant de nous rejoindre.

			– Bien, Capitaine.

			Une fois ressorti, Gailloux composa le numéro de son appartement et attendit, en vain. Le répondeur se déclencha, et il coupa la communication.

			– Toujours rien, se désespéra-t-il.

			– Bon, je crois qu’il va falloir lancer un avis de disparition. Auriez-vous dans votre téléphone des photos récentes de Flore ?

			– Oui, bien sûr. Je vous en envoie une.

			Le brigadier Grimard ressortit à son tour de l’immeuble, en tenant un objet à la main.

			– Capitaine, j’ai trouvé le sac à main de la personne disparue. Il y a son portefeuille et son permis de conduire à l’intérieur.

			– Vous le reconnaissez, Franck ?

			– Oui, c’est bien le sac de Flore.

			– Vous l’avez découvert où, Grimard ?

			– Dans un container, dans le local poubelle.

			– Allez, on ne perd pas de temps. Je lance un avis de recherche et je mets une équipe sur l’affaire. Ensuite, je rentre me coucher. Adler, Grimard, vous raccompagnez monsieur Gailloux chez lui. Franck, essayez de vous reposer un peu. Je vous appelle demain matin dès que j’ai fait le point avec mes hommes. OK ?

			– Il n’y a rien que je ne puisse faire, en attendant ? tenta le journaliste.

			– Non, Franck. Sauf si vous pensez à certaines personnes chez qui votre compagne aurait pu aller. Vous savez, ça arrive souvent. Bon, là, je vous l’accorde, avec le sac à main jeté dans une poubelle, la probabilité est faible. Sinon, mon meilleur conseil, c’est de vous reposer. Je vous dis à demain.

			– Ouais, à demain Capitaine. Merci de vous être déplacé.

			– C’est mon boulot.

			Gailloux se fit ramener à son domicile, et remercia les deux hommes. Il grimpa lentement les escaliers tant il était las. Il trouva l’appartement tel qu’il l’avait laissé tout à l’heure. Il posa ses affaires et déclencha le répondeur pour écouter les messages, juste au cas où. Mais personne d’autre que lui n’avait appelé. Il s’effondra ensuite dans son canapé, le corps fatigué mais le cerveau en ébullition, essayant de comprendre la situation.

			– Merde, la police va sûrement ameuter tous les médias locaux, pensa-t-il tout haut, soudainement.

			Il prit son téléphone et envoya un texto à son rédacteur en chef : « Est-ce que je peux t’appeler ? Urgent. » Étant donné l’heure, il valait mieux être prudent. Vingt secondes plus tard, son mobile sonna. Il décrocha.

			– Merci de me rappeler, Martin. Tu ne dormais pas ?

			– Non, sinon, je ne pense pas que je t’aurais rappelé. Explique-moi ce qu’il se passe, Franck.

			– Flore a disparu. La police va lancer un avis de recherche. On a cherché toute la soirée. Et sa voiture est restée garée à l’agence, avec son téléphone dedans. Son sac à main avec ses papiers a été jeté dans une poubelle. Bref, ça sent l’enlèvement.

			– Merde, ça craint. Ça va, toi ?

			– Non, ça ne va pas. Je préférais te prévenir, car la police va certainement demander à publier une alerte dans le journal. C’est mieux que je t’en informe avant. Et je vais avoir besoin de ma journée de demain, au minimum.

			– Pas de problème, Franck. C’est normal. Bon, tiens-moi au courant, et n’hésite pas à me solliciter au besoin. Essaie quand même de te reposer, si tu peux.

			– Ouais, je vais voir. J’irai m’allonger un moment. Bonne nuit, Martin.

			– Courage, Franck.

			Gailloux alla effectivement s’installer sur son lit, et réfléchit aux différentes possibilités qui s’offraient à lui pour le lendemain. Au bout d’une vingtaine de minutes, le sommeil le gagna. Il finit par s’assoupir, puis sombra dans les bras de Morphée.

			Il se réveilla allongé sur le lit, tout habillé, ses chaussures au pied. Malgré les tensions de la veille, la fatigue l’avait terrassé. Il jeta un œil à son réveil : il était 8 h 30 passé. Une bonne nuit, finalement. Il repensa immédiatement à ce qu’il s’était promis de faire, mais décida au préalable d’appeler le capitaine Beneventi. Ce dernier répondit après deux sonneries.

			– Bonjour Franck. J’attendais encore un moment avant de vous téléphoner, mais vous m’avez pris de court. Avez-vous réussi à dormir un peu ? Est-ce que vous avez du nouveau de votre côté ?

			– Oui Capitaine, j’ai dormi, étonnamment. Mais non, je n’ai rien de nouveau. Et vous ?

			– Nous avons lancé un avis de recherche national au sein de la police et de la gendarmerie, ainsi que dans les médias. J’ai mis une équipe sur le coup hier soir, et ils ont envoyé la Scientifique pour investiguer le véhicule de votre compagne. Voilà où nous en sommes. Ah, et on a aussi commencé à exploiter la vidéosurveillance du quartier.

			– Et ça donne quoi ?

			– On voit le véhicule de Flore arriver vers l’immeuble où se situe l’agence immobilière, hier matin. Pour l’instant, on ne voit rien d’anormal dans la journée ou le soir. Malheureusement nous n’avons pas d’images directes de l’accès au parking souterrain.

			– Donc vous n’avez rien à exploiter pour le moment.

			– Non, on aura peut-être quelque chose en provenance de sa voiture. Espérons. Et l’enquête de voisinage se poursuit dans le quartier de la Confluence. Je vous tiens au courant de toute façon.

			– OK, merci Capitaine. Rappelez-moi dès que vous avez du nouveau, d’accord ?

			– Bien sûr, Franck. À plus tard.

			Gailloux sauta vite fait sous la douche, s’habilla, prit ses affaires et mit son plan à exécution. Il passa comme la veille au soir au domicile de Vaillancourt afin d’observer s’il était sur place ou non. Il put constater que les volets étaient ouverts et la grosse berline toujours garée devant la demeure. Il ne pouvait juste pas vérifier si le 4x4 se trouvait dans le garage. Mais il se dit que la probabilité semblait forte que le diplomate soit ici. Il prit ensuite la direction des Alpes.

			Après deux heures qui lui parurent une éternité, il se gara comme la dernière fois près de la petite chapelle Saint-Martin et termina à pied jusqu’au chalet. Depuis sa précédente venue, il avait dû neiger car quelques tas verglacés avaient subsisté à l’ombre. L’air était vif ce matin, à 1300 mètres. De loin, aux jumelles, il vérifia l’état de la petite maison : aucun véhicule devant, et volets fermés. Apparemment personne n’avait l’air de s’y trouver. Il poursuivit calmement, jusqu’à arriver au niveau de l’escalier latéral. Il monta jusqu’à la porte d’entrée et frappa. Pas de réponse. Il redescendit et se planta devant la grande porte de la grange, puis tambourina en appelant.

			– Est-ce qu’il y a quelqu’un ? Répondez !

			De même, aucun son ou bruit en retour. Il n’y avait pas âme qui vive, en apparence. Ne voulant pas être venu pour rien, Gailloux décida de rentrer dans le chalet, de la même façon qu’il l’avait fait la dernière fois. Il monta de nouveau sur le balcon et passa derrière la maison pour rejoindre la porte-fenêtre qu’il savait ouvrir. Avec le même mode opératoire, il écarta les volets et déverrouilla l’accès vers l’intérieur. Équipé de sa lampe frontale, de gants et de surchaussures, il visita chaque pièce avant de se rendre au garage, qu’il trouva complètement inchangé. Personne n’était séquestré ici. Dégoûté d’être venu pour rien, il referma les issues avant de redescendre vers sa voiture. Il repartit direction Lyon.

			N’ayant pas eu de nouvelles de Beneventi, il mit la radio et la régla sur France Info, pour vérifier si l’avis de recherche était évoqué. Il fut déçu de constater que l’affaire ne faisait pas les titres nationaux. Il changea de station, passa sur une station lyonnaise, et patienta. Un peu plus tard, son téléphone sonna. Le nom du capitaine s’afficha sur l’écran multimédia. Grâce à son système main-libre, il prit l’appel.

			– Gailloux à l’appareil. Du nouveau, Capitaine ?

			– Non, toujours pas. Je voulais juste vous dire qu’on est allé chercher Zdenek Boruvka chez lui, et qu’on l’a emmené dans nos locaux pour une petite séance d’interrogatoire. On ne sait jamais, il serait bien capable de s’en prendre à vous. Bon, en tout cas, on n’en a rien tiré. Tout porte à croire qu’il est étranger à cela.

			– Ça ne m’étonne pas, Capitaine. Je reste persuadé que c’est du côté de Vaillancourt qu’il faut aller fouiner. Il vous faut attendre combien de temps avant de me croire et d’aller l’interroger ?

			– Doucement, Franck. Il y a des règles que je ne peux pas outrepasser, vous le savez bien. On fait notre possible pour retrouver votre compagne, mais on ne peut pas faire n’importe quoi.

			– Bon, eh bien tenez-moi au courant. Merci d’avoir appelé.

			Gailloux raccrocha, énervé, et quelque peu désabusé. Une fois rentré chez lui, la faim commençant à le tenailler, il sortit et se rendit à un de ses troquets préférés pour casser la croûte. À sa grande surprise, il découvrit sur la devanture du restaurant une affiche avec la photo de Flore. Visiblement, des avis de recherche avaient été placardés dans des lieux publics, mentionnant les coordonnées de la police et de la gendarmerie. À peine entré, le patron vint à sa rencontre.

			– Salut Franck. J’ai appris la nouvelle. Je suis désolé.

			– Salut Fred, je pense que l’info a fait le tour de Lyon en long, en large et en travers. Je n’ai toujours pas de nouvelles depuis hier soir. J’espère que la police va serrer rapidement l’enfoiré qui a fait ça.

			– Tu penses qu’elle a été enlevée par quelqu’un ?

			– Clairement ! Je ne vois pas d’autre possibilité. Tu n’abandonnes pas ta voiture, ton téléphone et ton sac à main comme ça.

			– Ouais, c’est sûr. Bon, tu veux manger un morceau ?

			– Oui, il faut bien que je me nourrisse un peu. Tu me mets ton plat du jour ?

			– Allez, c’est parti. Installe-toi !

			Gailloux déjeuna rapidement puis quitta le restaurant. Il reprit sa voiture et retourna se camper devant le domicile de Vaillancourt. C’était sa stratégie : n’ayant aucune action possible et étant impuissant par rapport à la recherche de sa compagne, il s’était figuré qu’il pouvait peut-être surveiller et suivre le diplomate, au cas où il remarque quelque chose d’anormal. Il passa une bonne partie de l’après-midi à se morfondre dans son véhicule, sans rien relever de particulier. Le seul mouvement qu’il avait observé fut la visite de sa secrétaire de direction, ce qui semblait montrer que l’homme était chez lui.

			En fin d’après-midi, il reçut un message de son ami Hubert, qui lui signifiait qu’il venait d’obtenir le rapport d’analyse des particules de verre. Il lui proposait de l’appeler dans la soirée, lorsqu’il serait rentré du boulot. Le journaliste reprit ainsi un peu d’espoir, et décida de retourner chez lui pour se reposer un peu.

			Vers 20 h, n’y tenant plus, il composa le numéro de Hubert sur son mobile.

			– Allô ? C’est Franck.

			– Salut Franck. Alors, du nouveau ? J’ai vu ce qui s’était passé en lisant le Progrès ce matin.

			– Non, silence radio du côté de la PJ. J’essaie d’être patient, mais ce n’est pas mon fort, tu le sais.

			– Bon, j’espère qu’ils vont retrouver Flore rapidement. Et surtout qu’il ne lui est rien arrivé.

			– Oui, moi aussi. Et côté analyse des particules, alors ? Explique-moi !

			– Ouais, je viens juste de t’envoyer le rapport par mail. Regarde si tu peux l’ouvrir sur ton ordinateur, ça sera plus simple pour moi de t’expliquer.

			Gailloux ouvrit son PC et vérifia dans les mails du jour. Effectivement, il venait de recevoir celui de son ami, et il en ouvrit la pièce jointe.

			– C’est bon, Hub, j’ai le PDF sous les yeux.

			– Parfait. Tu verras en premier l’analyse microscopique. Elle montre qu’il s’agit bien de petits éclats de verre. L’aspect et le type de cassure sont caractéristiques. Ensuite, l’analyse élémentaire confirme le résultat précédent. Tu vois, page 12, le spectre de masse, où on retrouve sans surprise la silice très majoritaire, ainsi que les oxydes métalliques et les sels. On obtient un profil bien spécifique, qu’on a comparé à nos bases de données internes et à des référentiels internationaux, notamment ceux d’Interpol. Et on matche avec la signature d’un verre bien particulier, page 14.

			– Non ? C’est incroyable !

			– Ça a l’air de te parler, j’ai l’impression.

			– Tu ne crois pas si bien dire. Tu me dis que mes particules de verre correspondent à un verre de montre Rolex très caractéristique, c’est bien ça ?

			– Exactement. Une bonne partie de ces montres ont été montées avec des verres organiques. Des plastiques, quoi. Certaines séries, et souvent des modèles customisés, ont utilisé des verres minéraux uniques, spécialement créés par Rolex.

			– Bien, c’est intéressant. Merci Hubert.

			– Attends, ce n’est pas terminé.

			– Ah, pardon. Tu as trouvé autre chose ?

			– Oui, nous avons un pic sur le spectre qui correspond à un métal lourd. En l’occurrence du radium. Lorsqu’on a vu ça, on a soumis tes particules au compteur Geiger, et il a crépité. Ce qui confirme qu’il s’agit bien de radium.

			– Mais qu’est-ce que ça veut dire, concrètement ?

			– Ça veut dire que le verre est contaminé par cet élément. Et la seule explication, c’est que ce composant vienne des aiguilles de la montre. Dans le milieu du XXe siècle, la plupart des horlogers utilisaient ce métal pour peindre les aiguilles, ce qui les rendait phosphorescentes. Mais à cause de sa radioactivité, on a progressivement abandonné cette pratique vers les années soixante.

			– Intéressant. Donc, en conclusion, qu’est-ce qu’on peut dire ?

			– C’est ce que j’ai mis à la fin, page 18. On peut dire que tes particules correspondent à un verre de montre de marque Rolex d’avant les années 1960, vraisemblablement d’une série spéciale à faible tirage.

			– C’est vraiment très précis. Franchement, je ne m’attendais pas à un tel résultat.

			– Tu vois, tu reconnais qu’on est plutôt bons à la Scientifique.

			– Je n’en doutais pas un instant, Hubert. Je sais pertinemment que vous faites partie des meilleurs au monde. En tout cas, un grand merci.

			– De rien, Franck, à charge de revanche. Et courage pour la suite.

			– Merci, et à charge de revanche, évidemment ! Allez, à très bientôt.

			Gailloux relut une seconde fois le rapport, pour mieux s’en imprégner et réfléchir à ce qu’il venait d’apprendre. En soi, ce n’était pas une grande découverte, mais cela pouvait expliquer pourquoi Vaillancourt ne portait plus la montre à laquelle il tenait tant : il était fort probable qu’il ait brisé son verre de montre, vraisemblablement dans la cave de son chalet, d’où la présence de ces particules.

			– Bon, très bien, mais je fais quoi avec ça, moi ? se dit-il.

			Cette réflexion le tourmenta le reste de la soirée, ce qui lui permit de ne pas focaliser sur l’absence de nouvelles de la part de la police quant à la disparition de Flore.
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			La nuit portant conseil, Gailloux se réveilla tôt le matin avec une idée obsédante en tête. Il attendit une heure décente pour appeler Beneventi, et tomba sur son adjointe, Orlane Marcoux.

			– Bonjour monsieur, vous cherchiez à joindre le capitaine Beneventi ?

			– Bonjour Lieutenante. Oui, mais s’il n’est pas disponible, je peux voir avec vous directement.

			– Je suppose que vous vouliez prendre des nouvelles de l’enquête ?

			– Oui, mais pas seulement. J’aurais souhaité venir discuter avec vous deux, à la fois de la disparition de Flore, et aussi de Vaillancourt.

			– Ah, je vois. Laissez-moi regarder. Ne quittez pas.

			Il patienta quelques instants, et la jeune femme reprit la conversation.

			– Nous avons notre briefing quotidien à 10 h. Pourriez-vous passer nous voir vers 11 h ? Nous devrions être présents tous les deux.

			– Très bien. Je passe à 11 h. Merci, à tout à l’heure.

			– Oui, à tout à l’heure.

			Gailloux prit son petit-déjeuner, se prépara, et répéta dans sa tête la proposition qu’il envisageait de faire aux deux policiers.

			À l’heure dite, il se présenta à l’Hôtel de Police et se fit accompagner jusqu’au bureau de l’équipe de Beneventi.

			– Ah, bonjour mon cher Franck, s’exclama le flic en l’apercevant. Comment allez-vous ?

			– Bonjour Capitaine. Je survis, voilà tout. Mais je ne me laisse pas abattre. Et c’est bien pour ça que je suis là.

			– J’ai cru comprendre que vous ne veniez pas nous voir que pour prendre des nouvelles.

			– C’est vrai, mais on peut peut-être commencer par la phase « nouvelles » ?

			– Bien, asseyez-vous, Franck. Orlane va vous faire un point de situation. Mais sachez que pour l’instant, nous n’avons aucune piste sérieuse.

			La lieutenante Marcoux prit alors la parole.

			– Nous avons lancé l’enquête dans de multiples directions, monsieur Gailloux. Tout d’abord, les enquêtes de voisinage : autour de l’agence immobilière, nous avons questionné les habitants et les commerçants, sans récolter d’information exploitable. Autour de chez vous, de la même façon, avec le même résultat. Les avis de recherche n’ont encore rien donné de valable, juste des appels fantaisistes. Nous avons mis sur le coup la brigade fluviale et les pompiers, qui ont commencé à contrôler les rivières et étangs de l’agglomération lyonnaise. Cette partie est toujours en cours et va prendre du temps. Les polices municipales vérifient les terrains vagues et les squats. Nous exploitons aussi plus en profondeur la vidéosurveillance dans le quartier de la Confluence. Bref, nous balayons large.

			– Et nous avons également fait analyser le petit cercueil en bois, intervint Beneventi, et nous n’avons relevé que vos propres empreintes. Sur l’enveloppe et la lettre, pas d’autres empreintes, pas d’ADN.

			– Bon, et je fais quoi ? J’attends ? répondit Gailloux.

			– Malheureusement oui, il n’y a que cela à faire.

			– Eh bien non, je n’attends pas. Je continue à investiguer, figurez-vous ! Et c’est aussi pour cela que je voulais vous voir.

			– Soit ! Expliquez-nous, Franck.

			– Dans l’affaire du tripier de Lyon, j’ai de nouveaux éléments qui suggèrent de procéder à une expertise médico-légale plus poussée des deux victimes.

			– Pardon ? Vous nous demandez de reprendre l’autopsie de ces pauvres filles ?

			– Oui, c’est ça.

			– Et sur quoi vous basez-vous pour une telle requête ?

			– Il m’est difficile de vous donner des détails, mais nous avons là une opportunité en or de produire des preuves irréfutables, preuves qui nous mèneraient directement au coupable.

			– Eh bien vous n’y allez pas de main morte, Franck. Par contre, seule la juge peut prendre ce type de décision, et elle ne va pas vous croire sur parole. Il va lui falloir du concret pour être convaincue.

			– C’est bien le problème. Je ne peux pas tout dévoiler, je protège mes sources. Et si j’arrive à vous convaincre, vous, est-ce que vous seriez prêt à aller convaincre la juge ?

			– Peut-être. Mais encore faut-il me convaincre, moi. Allez, lâchez-en un peu, que diable !

			– Bien, pour préciser ma demande, il s’agirait de rechercher spécifiquement des traces de particules de verre ou de radium sur les victimes. A priori plutôt au niveau des mains. Ou à minima chercher des traces de radioactivité.

			– Et vous sortez ça d’où, Franck ? De votre chapeau ?

			– Mon enquête montre que Vaillancourt aurait cassé sa montre fétiche qu’il porte en principe en permanence, et qu’il ne porte plus en ce moment. Ce modèle de montre était équipé d’un verre bien spécifique, et les aiguilles étaient recouvertes de radium, d’où la radioactivité. Mon hypothèse est qu’elle se serait brisée alors qu’une de ses victimes se débattait, et donc que les débris de la montre puissent se retrouver sur le corps de la victime.

			– Admettons ! Mais qu’est-ce qui vous permet de supporter cette hypothèse ? Ce ne sont que des suppositions, non ?

			– Non, j’ai constaté moi-même que Vaillancourt ne porte plus sa montre, alors que tout le monde sait qu’il ne s’en sépare jamais.

			– Et vous avez constaté ça comment ?

			– Je l’ai rencontré il y a peu de temps, et il ne la portait pas.

			– Alors, si je comprends bien, Franck, vous me dites que vous avez vu Vaillancourt une seule fois, et que ce jour-là il ne portait pas sa montre. Vous en concluez directement que c’est notre coupable, qu’il l’a cassé en se bagarrant avec une des victimes, et que du coup on devrait retrouver des traces que les corps. C’est bien ça ?

			– C’est un peu caricatural, j’ai quand même un peu plus d’éléments. Simplement je ne peux pas tout dévoiler.

			– Donc ça ne tiendra pas auprès de la juge. Ce n’est même pas la peine d’essayer. Et pourquoi ne voulez-vous pas donner plus de détails ? Vous protégez qui ? Vous craignez quoi ?

			Gailloux prit quelques instants de réflexion, pesant le pour et le contre. Puis il finit par lâcher prise.

			–	En fait, j’ai récupéré ces éléments de manière un peu, comment dire...un peu hors cadre.

			–	Continuez !

			–	Un week-end, j’ai suivi Vaillancourt. C’est comme ça que j’ai découvert qu’il possède un chalet à la montagne, en Tarentaise. Un coin tranquille, bien à l’abri des regards. Et j’ai décidé d’y retourner en semaine, pendant qu’il était à Lyon, pour inspecter d’un peu plus près sa petite résidence secondaire.

			–	Jusque-là, rien de dramatique. Mais je suppose que ce n’est pas tout, n’est-ce pas ?

			–	Non, Capitaine, ce n’est pas tout. Ma curiosité et mon intuition étaient trop fortes, alors je me suis introduit dans le chalet. J’ai réussi à déverrouiller un volet et une fenêtre, sans rien abîmer.

			Beneventi se leva brusquement et se rapprocha du journaliste.

			–	Vous vous rendez compte, Franck ? C’est une violation de domicile ce que vous avez fait ! C’est un délit pénal, passible d’une peine d’un an et de 15 000 euros d’amende !

			–	Qui plus est chez quelqu’un qui a sûrement le bras long, et qui pourrait vous enfoncer encore plus, réagit Marcoux.

			–	Vous êtes complètement inconscient, mon pauvre ! Je ne pourrais jamais cautionner ça, reprit le capitaine.

			–	Attendez, laissez-moi finir, quand même  ! Laissez-moi aller jusqu’au bout ! Au sous-sol du chalet, il y a une ancienne grange. Franchement, c’est le lieu idéal pour emmener une victime et faire tout ce qu’on veut avec. On voyait que ça avait été nettoyé, ça sentait encore la javel. Et c’est là que j’ai retrouvé de minuscules éclats de verre, par terre. J’en ai collecté quelques-uns, que j’ai fait analyser.

			– En plus vous avez prélevé des éléments sur place ! Imaginez, Franck, si cet endroit est vraiment une scène de crime, vous l’avez probablement compromise en agissant ainsi.

			– J’ai pris mes précautions : j’avais prévu les surchaussures et les gants en latex pour ne pas laisser de trace. Je n’ai rien forcé pour rentrer, pas d’effraction.

			– Mais vous ne vous rendez pas compte que vous risquez d’impacter toute l’enquête à cause de ça ? Je pourrais vous coffrer pour ces actes irréfléchis, là, dès maintenant.

			– OK, c’est vrai que c’est pas clean, mais j’ai obtenu des résultats. Vous ne voulez pas savoir ce que j’ai trouvé ?

			– Si, bien sûr. Dites-nous !

			– Dans ce garage, il y avait des outils, dont une scie à métaux. Toute propre, bien nettoyée. Il y a un anneau dans un mur, pratique pour y attacher quelqu’un. Cette odeur de chlore. Et ces particules de verre, que j’ai laissées sur place pour la plupart, je n’en ai pris que quelques-unes. J’ai un rapport d’analyse complet, qui prouve qu’il s’agit d’un verre de montre Rolex, compatible avec le modèle sur mesure que possède Vaillancourt, et contaminé par du radium, là aussi compatible avec les aiguilles de la montre de Vaillancourt.

			Marcoux prit la parole :

			–	OK, mais peut-être qu’il bricole régulièrement dans son garage, que c’est un maniaque du nettoyage, et qu’il a abîmé sa montre justement en bricolant ?

			–	Évidemment, tout est possible. Mais ça fait un sacré faisceau de présomptions, une fois de plus. Qui vient se rajouter à son profil déjà compatible avec celui du meurtrier sur plusieurs aspects spatio-temporels. Et surtout, imaginez, si vous retrouvez des particules du même verre ou du radium sur une des victimes, c’est bingo !

			– Qui est-ce qui vous l’a faite, votre analyse ? C’est un labo sérieux, au moins ?

			– On ne peut plus sérieux, Capitaine. Franchement, c’est béton mon truc. Ça peut vous dénouer une affaire en un rien de temps.

			– Non, c’est pas béton, vous oubliez de quelle manière vous avez obtenu ces éléments. C’est invendable. Et ça pourrait avoir des répercussions sur vous.

			– Ouais, enfin moi, je me bouge pour essayer de faire avancer une enquête. Bon, devant autant d’entrain, je vais vous laisser réfléchir, enfin si vous me laissez partir sans me coffrer. De toute façon, je vous rappelle demain pour voir où vous en êtes dans vos recherches sur la disparition de Flore. Et vous aurez peut-être changé d’avis ?

			– C’est ça, on va se calmer. On s’appelle demain. Envoyez-nous votre rapport en attendant, qu’on y jette un œil. Bonne journée.

			Gailloux quitta le bureau, avec un sentiment mitigé : il avait dû dévoiler plus de choses qu’il ne le voulait et était un peu déçu de la réaction de Beneventi. À l’inverse, il était satisfait de les avoir bousculés de la sorte, et il avait perçu une lueur d’espoir. Il lui restait maintenant à attendre le lendemain.

			Il avait vu juste. Dans la matinée, il reçut un texto du capitaine de police, mentionnant simplement qu’il avait rencontré la juge Cressac la veille au soir. Gailloux rappela immédiatement, plein d’optimisme.

			– Alors, Capitaine, comment ça s’est passé ?

			– J’ai décortiqué le faisceau de présomptions, et sous couvert de la protection de mes sources, j’ai expliqué les nouveaux éléments qui pourraient nous permettre d’identifier avec certitude un coupable si la piste est bonne. Voilà !

			– Et ? Qu’est-ce qu’elle a dit ?

			– Elle a dit qu’elle autorisait un nouvel examen médico-légal orienté spécifiquement sur des résidus de verre ou de radium.

			– Super ! Vous avez dû être sacrément convaincant.

			–	Probablement. Mais je dois avouer qu’en dehors de la manière dont vous avez récupéré ces éléments, je pense que ce sont vos informations qui sont convaincantes. Et allez savoir, peut-être que la juge était bien lunée, aussi.

			– Et on aura des résultats quand ?

			– J’imagine que l’autopsie n’aura pas lieu avant lundi. Et s’ils trouvent quoi que ce soit, ça partira au labo de la Scientifique à Écully, ce sont eux qui auront le dernier mot. D’ici une semaine, à mon avis.

			–	Donc nous n’avons plus qu’à être patients, conclut Gailloux. Et sinon, toujours pas de piste sérieuse pour Flore ?

			–	Non, malheureusement. Et ce n’est pas faute d’y mettre de l’énergie et des moyens. Mais ça va payer, bon sang, j’en suis sûr !

			–	Dites-moi s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire, Capitaine.

			–	Non, je ne préfère pas, Franck.
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			– On ne peut pas ne rien trouver, Orlane. On n’a pas le droit. Allons, de nos jours, ce n’est pas possible d’enlever quelqu’un sans laisser de traces !

			Beneventi était furax, alors que d’ordinaire il gérait plutôt bien son stress. Mais là, la disparition de Flore Allard constituait la cerise sur le gâteau dans une affaire qui n’avait que trop duré, et pour laquelle sa hiérarchie commençait à lui mettre une sacrée pression.

			– Je veux que vous refassiez un tour dans le quartier de la Confluence pour compléter l’enquête de voisinage. Pareil autour de chez eux. On ne sait jamais, on est peut-être passé à côté de quelque chose.

			– OK, Lisandro, mais il me faut des bras. Est-ce que c’est notre priorité ?

			– Oui, évidemment, c’est LA priorité ! Tant pis, on laisse temporairement de côté les affaires en cours. Envoie les hommes dont tu as besoin. Et toi, concentre-toi sur les autres sources d’informations. Mets le paquet sur la vidéosurveillance. Je sais que c’est ingrat, mais ça peut payer.

			– D’accord, je vais garder Richard avec moi. Il vaut mieux deux paires d’yeux pour ce boulot.

			– Et tu me feras passer le dernier rapport des appels suite à l’avis de recherche, que j’y jette un œil.

			– Ça marche. On se tient au courant.

			La lieutenante Marcoux fit un signe à son collègue Richard Pirozzi, qui avait entendu la conversation, et tous deux sortirent de l’open-space pour rejoindre la salle de visionnage dans le but d’examiner en détail les images des caméras de rue. Beneventi, de son côté, attrapa le rapport de la Scientifique sur l’analyse de la voiture de Flore, histoire de le relire une seconde fois. Les techniciens avaient relevé de nombreuses empreintes et réalisé des prélèvements de traces biologiques et de phanères. Le véhicule avait été fouillé de fond en comble mais aucun indice n’avait été trouvé. En plus des empreintes digitales de Flore et Franck, quelques dactylogrammes de personnes non identifiables, car non fichées, étaient apparus. Concernant la recherche d’ADN, le couple sortait sans surprise en tête de liste, et d’autres traces montrant parfois un lien de parenté avec l’un ou l’autre avaient été répertoriées. Rien de tout cela ne permettait d’orienter l’enquête sur un quelconque individu.

			Le capitaine reposa le document sur son bureau et jeta un œil à sa boîte mail. Orlane venait de lui envoyer le dernier rapport d’appels suite à l’avis de recherche. Il l’ouvrit et le parcourut. Comme la veille, sans surprise, les signalements s’étaient révélés sans intérêt ou sans lien. Seule une dame était persuadée, de bonne foi, d’avoir aperçu Flore Allard à la gare maritime de la Joliette, à Marseille, au départ pour la Corse. Des vérifications avaient été lancées immédiatement, et prendraient un certain temps avant de pouvoir confirmer ou infirmer ces déclarations. Mais Beneventi n’y croyait pas trop. De ce qu’il avait compris de l’histoire de Gailloux et de sa relation avec Flore, la disparition volontaire paraissait peu probable.

			Il décrocha ensuite son téléphone fixe et composa le numéro du directeur de la police municipale de Lyon.

			– Salut Sabri, c’est Lisandro. Je te dérange ?

			– Salut Lisandro, non c’est bon. Ça va ? Qu’est-ce qui t’amène ?

			– Oh, toujours la même histoire. Je venais juste aux nouvelles. Est-ce que vous avez pu avancer sur les fouilles de squats ?

			– Oui, les gars profitent de leurs tournées de routine ou d’interventions spécifiques pour jeter un œil dans les bâtiments vides. Ils ont bien eu la consigne et ils font régulièrement état de leurs activités. Mais pour l’instant, pas l’ombre d’un indice.

			– Merde, on n’a rien à se mettre sous la dent. C’est frustrant.

			– Désolé, on fait de notre mieux pour caser ça dans notre quotidien déjà bien chargé, avec nos effectifs. Je ne pourrais pas aller plus vite.

			– Ne t’en fais pas, Sabri, je ne remets pas en cause votre boulot. C’est juste le fait qu’on ne trouve toujours rien qui m’inquiète.

			– Je comprends. Mais ça va bien finir par payer, toutes ces recherches. Rien non plus côté brigade fluviale ?

			– Non, absolument rien. Bon, je ne t’embête pas plus longtemps. On se tient au courant. Merci.

			– De rien, à très bientôt Lisandro.

			Le capitaine s’accorda quelques instants de réflexion. Il avait beau se creuser les méninges, il ne voyait pas quels leviers il pouvait actionner en plus.

			– Bon, allez, on reprend depuis le début, Richard. Il faut être sûr et certain de n’avoir rien laissé passer.

			– Ouais, Orlane, j’ai bien compris le message. J’ai pourtant pas l’impression d’avoir bâclé le travail sur la première inspection que j’ai faite.

			– Je sais, personne n’a dit ça, mais on n’a pas le droit à l’erreur. La vie d’une personne est en jeu. Et puis une nouvelle paire d’yeux, ça ne peut qu’être utile, non ?

			– OK, c’est bon. Donc, je t’explique : on a récupéré les enregistrements de trois caméras de rue, qui permettent de surveiller la circulation qui arrive et qui repart de l’emplacement de l’agence immobilière au 91 Cours Charlemagne. Une qui regarde le Cours Charlemagne depuis l’esplanade François Mitterrand, une au croisement Charlemagne-Montrochet, une sur Charlemagne-Périer.

			Marcoux était en train de visualiser sur Google Maps en même temps, pour comprendre la logique.

			– Très bien, je situe. Et sur quelle tranche horaire as-tu inspecté les images ?

			– J’ai d’abord balayé rapidement toute la journée, pour vérifier notamment qu’on voyait bien arriver la voiture de Flore Allard le matin. On sait qu’elle a été vue pour la dernière fois au départ de ses employés. La ou les personnes qui l’ont enlevée sont probablement venues plus tôt, pour se tenir prêtes. Elles avaient dû tout repérer avant. Du coup je suis parti de 15 h, et j’ai arrêté à l’heure où Gailloux s’est rendu sur les lieux, vers 21 h 30. On reconnaît bien son véhicule, d’ailleurs.

			– Et donc, tu n’as rien détecté d’anormal ?

			– Non. Le problème, c’est qu’on n’a pas de visuel direct sur l’entrée de l’immeuble ni sur l’accès au parking souterrain. Par contre, on voit très clairement les alentours, avec une très bonne résolution, même de nuit. Et que ce soit au niveau piétons ou au niveau véhicule, il n’y a rien de suspect. J’ai également vérifié si la bagnole de Vaillancourt apparaissait, une grosse Mercedes noire, puisque le journaliste est convaincu que c’est lui qui a fait le coup.

			– Tu avais contrôlé quelques identités ?

			– Non, dans la mesure où je n’ai rien décelé d’anormal, je ne suis pas allé jusque-là.

			– Très bien, Richard. Eh bien tu sais quoi ? On va tout reprendre !

			Les deux collègues passèrent l’essentiel de leur journée à examiner les enregistrements, focalisant sur les véhicules type fourgonnettes et sur quelques voitures de même apparence que celle de Vaillancourt. Avec les trois caméras haute définition, ils parvenaient en général à visualiser et déchiffrer les plaques d’immatriculation grâce aux outils de reconnaissance de caractère et d’extrapolation. Ils notaient des numéros et les vérifiaient en parallèle, constituant une liste de propriétaires de véhicule.

			– On va faire des recherches sur chacune de ces personnes, et éventuellement les contacter. Tu vois, Richard, par exemple, cet utilitaire de location qui arrive vers 17 h, et qu’on voit repartir vers 18 h 30, ça vaut le coup d’appeler le loueur pour récupérer l’identité du conducteur. Ensuite, on demandera à la personne de justifier sa présence à ce moment-là.

			– Je pense qu’on perd notre temps, mais bon, comme le patron veut qu’on puisse dire qu’on a tout vérifié, on va le faire.

			– Exactement ! conclut Marcoux.

			Ils continuèrent ainsi leur travail de fond, sans toutefois trop d’espoir.

			En fin de journée, Beneventi réunit de nouveau toute l’équipe pour un débriefing.

			– Bien, alors, en synthèse, est-ce que de nouvelles informations nous ont été remontées ?

			– Non, rien en provenance du terrain, démarra le major Vincent Paquet. Pas de nouveau témoignage, rien côté voisinage, et rien non plus venant de la Police Municipale ou de la Gendarmerie.

			– OK, merci Vincent. Orlane ?

			– On a repris tous les enregistrements vidéo avec Richard, et on a noté un certain nombre de noms pour quelques véhicules. On en a vérifié quelques-uns, d’autres sont encore en cours. On avait en particulier une camionnette de loc qui paraissait prometteuse, mais après enquête, il s’agissait d’un déménagement d’étudiants en colocation. Bref, on est secs.

			Beneventi resta silencieux quelques instants, ce qui renforça la tension dans la pièce. Tout le monde pouvait ressentir sa nervosité et son inquiétude, et chacun se sentait impuissant.

			– Bon, on va s’en arrêter là pour aujourd’hui. On va tous aller se reposer, essayer de se vider la tête, et on se fera une petite séance de brainstorming demain matin. Allez, rompez !
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			Flore s’était réveillée tout engourdie, le cerveau encore embrumé par les vapeurs du produit qu’on l’avait forcé à respirer. Allongée sur un vieux matelas humide et recouverte d’une couverture, elle s’était retrouvée dans le noir, se demandant bien où elle pouvait être. Il lui fallut un certain temps pour que les réminiscences de la veille au soir lui reviennent à l’esprit.

			Elle se rappela avoir fermé l’agence immobilière, puis s’être rendue dans le parking souterrain pour récupérer sa voiture. À partir de là, plus aucun souvenir. Le néant. Pire qu’une bonne cuite. D’ailleurs, était-ce ce qu’il s’était passé ? Non, ce n’était pas possible, pas elle. Ce n’était pas dans ses habitudes. Avait-elle eu un accident ? Était-elle tombée dans un ravin ? Était-elle encore dans son véhicule ? Non, elle sentait bien son corps en entier, en état de fonctionnement. Et elle ne semblait pas être assise dans un siège d’automobile. Elle pouvait bouger, mais ne voyait pas son environnement.

			Par réflexe, elle chercha autour d’elle en tâtant avec les mains, afin d’essayer de localiser son sac à main ou son téléphone, car les poches de son jean étaient vides. Mais il n’y avait absolument rien à sa portée. À côté du matelas, elle pouvait directement toucher le sol, caillouteux et argileux. Il faisait frais, mais pas froid, elle ne se trouvait donc pas à l’extérieur.

			Les minutes passant, elle commença à discerner une légère clarté qui semblait provenir d’une fente au-dessus d’elle, assez haut. Progressivement, elle arriva à distinguer son corps et ses vêtements. Elle était habillée comme la veille, aucun changement, et elle n’avait pas de blessure apparente, rien qui aurait pu faire penser à un accident. Elle put visualiser le matelas et la couverture sur lesquels elle était maintenant assise. Puis à quelques mètres d’elle, des formes commençaient à émerger grâce aux rais de lumière qui se faisaient sensiblement plus forts. Ou bien était-ce ses yeux qui s’étaient habitués à l’obscurité ?

			Elle se massa longuement les tempes dans l’espoir d’effacer son mal de tête, se leva doucement puis s’aventura à quelques mètres du matelas, là où se trouvaient plusieurs objets. Elle découvrit quatre packs de six bouteilles d’eau minérale, ainsi que deux petits cartons remplis de victuailles. Il s’agissait d’aliments de longue conservation, dignes d’un survivaliste aguerri : conserves de soupe, thon et sardines en boîtes, barres de céréales, biscuits et fruits secs. Il y avait aussi du papier toilette. Posés par terre, deux sacs contenant chacun une couverture de survie métallisée, et une housse transparente abritant une grosse couverture matelassée. Elle en conclut qu’on l’avait délibérément placée dans cet endroit sombre, avec de quoi boire et manger. Mais qui était ce « on » ? Et où se trouvait-elle ?

			La gorge sèche, elle se résolut à attraper une bouteille d’eau pour étancher sa soif. Son estomac criait famine, et elle fouilla dans un des cartons pour en extirper une barre au chocolat. Elle regagna ensuite le matelas, s’assit, et grignota son encas en réfléchissant.

			Sans téléphone, impossible évidemment d’appeler du secours. Impossible également de s’éclairer pour explorer son environnement. Elle n’avait trouvé ni lampe de poche ni allumettes, rien qui aurait permis de générer de la lumière. Il lui fallait faire avec la maigre clarté qui émanait du plafond.

			Se restaurer lui avait fait du bien, et avait estompé quelque peu son mal de tête. Elle se releva de nouveau et partit à la découverte du lieu. Elle avança prudemment, les pieds à la recherche du moindre obstacle, les bras en avant, dans la direction en apparence la moins sombre, à l’opposé de la nourriture. Mais rapidement, elle se retrouva dans une obscurité plus marquée, et la température devint sensiblement plus fraîche. Elle eut l’impression de s’enfoncer dans les entrailles de la Terre, comme dans une grotte. Un léger souffle froid et humide lui caressait le visage. Elle tenta quelques mètres supplémentaires, et sursauta lorsque ses mains entrèrent en contact avec ce qui semblait être un grillage métallique qui interdisait toute progression. Elle se déplaça sur la gauche, puis sur la droite, pour constater dans les deux cas que le grillage rejoignait une paroi rocheuse. Il ne s’agissait pas d’un mur lisse construit par la main de l’homme, mais bien d’une surface naturelle. Au milieu de la surface grillagée se trouvait apparemment une porte car elle pouvait en toucher l’encadrement, ainsi que le barillet d’une serrure. Elle fit donc demi-tour, rejoignit le matelas situé dans le halo lumineux, et repartit en direction des cartons et bouteilles, qu’elle dépassa pour rapidement se retrouver dans le noir. Comme précédemment, elle continua à tâtons pour atteindre cette fois une surface métallique pleine. Au toucher, elle réalisa qu’une porte y était enchâssée, porte dont la serrure était verrouillée, bien entendu. Elle explora toute la surface de ce pan métallique et n’y repéra pas d’autre ouverture. La jonction avec la paroi rocheuse était parfaitement jointoyée, et ainsi complètement hermétique. Aucune lumière ne filtrait au travers.

			Elle poursuivit pendant un bon moment sa prospection, notamment dans les autres directions par rapport au matelas, mais ne trouva que de la paroi rocheuse. Elle aboutit donc à la conclusion qu’elle se situait dans une sorte de grotte, une portion de boyau fermée à une extrémité par une cloison étanche en acier et une porte condamnée, et clôturée de l’autre côté par un grillage infranchissable. Heureusement qu’il y avait cette petite fente, très haut dans le toit de la cavité, qui permettait de faire entrer la lumière et probablement de faire circuler de l’air.

			Elle retourna s’asseoir, dépitée.

			– Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire ? se demanda-t-elle. Il faut que j’essaie d’appeler les secours.

			Elle regagna la porte métallique et commença à crier du plus fort qu’elle le put :

			– Au secours ! Est-ce qu’il y a quelqu’un ? Aidez-moi !

			Puis elle frappa des deux poings contre la paroi dans l’espoir de se faire entendre à l’extérieur. Elle s’arrêta après quelques secondes et écouta attentivement. Rien, aucune voix, aucun bruit. Elle colla son oreille droite et attendit. C’était désespérément calme. Elle enchaîna de la même façon cris et tambourinages à plusieurs reprises, mais obtint le même résultat. Un silence de plomb régnait dans la grotte et, semble-t-il, à l’extérieur. Lasse, elle fit demi-tour et alla s’allonger sur le matelas, essayant de réfléchir à la situation.

			– Bon, j’ai à manger et à boire, se dit-elle. Déjà, je ne vais pas mourir de faim ni de soif. J’ai des couvertures et une veste chaude, je devrais pouvoir tenir.

			Les besoins vitaux pouvant être assouvis, elle se concentra sur la meilleure façon de tenter de sortir de ce trou. N’ayant aucun instrument, pas même une grosse pierre, elle n’avait a priori aucune chance de pouvoir forcer les issues de la grotte. Elle ne voyait que deux possibilités : soit quelqu’un venait la chercher, que ce soit son ravisseur ou les secours, soit elle réussissait à ameuter quelqu’un en faisant du bruit. Ayant appris plus jeune que l’espoir n’était pas une stratégie, elle opta pour la deuxième solution. Elle passa ainsi sa première journée de captivité à régulièrement crier et frapper la paroi côté porte, ayant décidé que le côté grillage était la partie du boyau qui s’enfonçait plus profondément sous terre.

			Le soir venu, lorsqu’aucune lumière ne rentra plus par la petite ouverture et que l’obscurité totale envahit la cavité, elle se rapprocha des cartons et remplit son estomac avec des produits choisis au toucher, vraisemblablement des crackers et une boîte de sardines. Elle termina sa première bouteille d’eau, qu’elle réutilisa avant de se coucher pour uriner, l’idée étant d’éviter de souiller la cave autant que faire se peut. Elle n’eut pas trop de difficultés à trouver le sommeil, la peur de ne pas s’en sortir ne l’ayant pas encore affectée.

			Le lendemain matin, après une nuit à peu près au chaud sous deux couvertures, toute habillée, ce fut la faible lumière d’hiver provenant du plafond qui lui fit ouvrir les yeux. Il n’y avait pas un bruit, un calme parfait régnait. Et personne n’était venu la chercher. Elle mangea quelques bricoles et but abondamment, avant de se remettre à crier et frapper contre la paroi en acier.

			N’ayant absolument rien à faire, elle entreprit le midi de trier les réserves alimentaires et d’en faire des petits tas, dans le but de pouvoir s’y retrouver facilement dans le noir. Et elle passa la majeure partie de son temps à l’entrée de la grotte, à essayer de se faire entendre au-dehors.

			Lorsque la noirceur emplit de nouveau la cavité en fin de journée, Flore s’était épuisée et surtout, n’avait pas réussi à signaler sa présence vis-à-vis du monde extérieur. Son mental en prit un sale coup, et elle se coucha en ce soir du deuxième jour avec le moral dans les chaussettes.

			Elle fut réveillée brutalement au milieu de la nuit par des gouttes d’eau tombant sur son visage. De grosses gouttes froides, qui la touchaient avec une certaine vitesse. Elle ouvrit les yeux mais ne vit rien, aucune lumière ne filtrait par la crevasse. Elle entendait le liquide s’écouler lentement et de manière régulière tout autour d’elle. Il devait probablement pleuvoir dehors, l’eau s’infiltrait et ruisselait sur les parois du plafond en formant des gouttes qui, une fois trop lourdes, finissaient par chuter, mouillant progressivement ses couvertures et son matelas.

			– Merde, merde et merde, grommela-t-elle, avec l’humidité ambiante, ça ne va jamais sécher.

			Elle partit à tâtons, dans le noir complet, dans la direction supposée des réserves, afin d’attraper une couverture de survie pour préserver son lit de la pluie. Arrivée au niveau des cartons, elle fut soulagée de constater qu’ils étaient secs. Le ruissellement n’atteignait donc pas cette zone.

			– Le gars qui a placé le lit pile sous la flotte est un putain de salaud, siffla-t-elle entre ses dents. Un sacré vicelard !

			Revenue en arrière, elle réalisa que ses deux couvertures en laine étaient bien humides, mais qu’elles avaient plus ou moins protégé le matelas. Elle les mit de côté, déplaça le matelas d’environ deux mètres, se rallongea et se couvrit avec la couverture de survie. Bien que très mince, cette dernière gardait bien la chaleur corporelle. Mais Flore avait eu le temps de se refroidir, et eut beaucoup de mal à se réchauffer. En outre, le bruit de froissement incessant que faisait sa protection plastique l’empêcha de s’endormir correctement. Sa fin de nuit était gâchée pour de bon.

			À l’aube du troisième jour, elle s’éveilla toute grelottante de froid. Elle se mit à pleurer, et prit alors progressivement conscience de la possibilité qu’elle ne soit jamais retrouvée, ou que son ravisseur l’oublie dans ce trou à rat. Elle tenta de se réchauffer en tambourinant sur la porte métallique, mais en vain. Manger froid, boire froid, vivre et dormir dans une cave sombre et humide par environ 12 °C, toutes ces conditions rendaient quasiment impossible le maintien de la température corporelle sur du long terme.

			La peur commença à l’envahir tout doucement, pour ne plus la quitter, jusqu’au bout.
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			Toujours sans nouvelles, Gailloux avait passé le week-end à se morfondre, et était tenaillé par une angoisse sourde qui remontait du plus profond de lui-même, en même temps que de vieux traumatismes enfouis. Sa vie avait déjà été complètement bouleversée une fois, il n’était pas question que cela se produise de nouveau. Pour lui qui était de nature impatiente, cette attente devenait insupportable, d’autant qu’il était impuissant.

			Il avait eu du mal à se lever pour aller travailler, ayant perdu toute motivation. Mais le sens du devoir et sa conscience professionnelle l’avaient emporté. Il était d’abord passé voir son rédacteur en chef, Martin, pour lui donner quelques nouvelles.

			– Alors, Franck, avait prudemment demandé ce dernier, est-ce que tu as eu des infos ?

			– Non, toujours pas. Ça fait plus de cinq jours qu’elle a disparu, et la police n’a toujours rien.

			– Et tu tiens le coup ? Tu arrives à dormir un peu ?

			– Plus ou moins. Mais bon, si je suis venu, c’est que je me sens capable de bosser.

			– Ouais, mais ne prends pas de risque inutile. N’hésite pas à rentrer chez toi si tu penses que tu en as besoin.

			– Merci Martin, c’est sympa. De toute façon, je suis mieux ici. Il faut que je m’occupe l’esprit.

			Gailloux laissa son boss et alla s’installer dans son bureau, puis tenta de se concentrer sur les sujets du moment. Un peu plus tard dans la matinée, alors qu’il venait de se ravitailler en café, son téléphone mobile sonna. C’était Beneventi. Il sentit une décharge d’adrénaline parcourir ses artères, provoquée par la tension et surtout par l’incertitude de ce que le flic allait lui annoncer. Il inspira bien fort, et décrocha.

			– Allô, Gailloux à l’appareil.

			– Bonjour Franck, Capitaine Beneventi.

			Le ton était solennel. Le journaliste sentit son estomac se nouer un peu plus.

			– Des nouvelles, Capitaine ?

			– Oui, une information qui reste à vérifier, mais une mauvaise information.

			Un ange passa. Beneventi enchaîna donc.

			– Le peloton de gendarmerie de haute montagne de Savoie vient de publier un bulletin suite à la découverte d’un corps de femme. Pas d’identification, pour l’instant aucune indication qui permettrait de rapprocher cette découverte de la disparition de votre compagne. Mais je préférais vous informer tout de suite, on ne sait jamais.

			– Ouais, OK. Où est-ce qu’ils l’ont trouvée ?

			– C’est pour ça aussi que je vous en parle : ils ont repéré le corps dans une doline à 2000 mètres d’altitude, sur la Pointe du Daillait, qui surplombe Saint-Martin et Saint-Jean de Belleville. Donc proche de là où Vaillancourt a son chalet. Pour être rigoureux, c’est un éleveur de chèvres qui a fait la macabre découverte. Les gendarmes sont en train de procéder aux analyses d’empreintes et d’ADN pour l’identification, en regardant dans le fichier des personnes disparues.

			– Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, réagit Gailloux. Et dans quel état est la victime ?

			– On a peu de précisions. Ils semblent dire que la mort serait récente.

			– Et ils auront des résultats quand ?

			– Très rapidement, à mon avis. En général, si les personnes sont fichées, on les identifie en quelques heures. Dans notre cas, on saura immédiatement si ça matche avec votre compagne. On a demandé à la Scientifique de traiter ce cas en priorité.

			– En tout cas, si c’est Flore qu’on retrouve à cent kilomètres de chez nous, à 2000 mètres d’altitude à côté de la baraque de Vaillancourt, j’espère que vous allez me le coffrer aussi sec ! s’énerva le journaliste.

			– Pour être transparent, mon intuition me dit qu’il ne s’agit pas de Flore. Toutefois, Franck, si tel est le cas, je vous promets que j’irai l’arrêter moi-même.

			– Bon, merci d’avoir appelé, Capitaine.

			– Je vous tiens au jus. Bon courage.

			Ils terminèrent ainsi leur conversation. Gailloux était encore plus abattu que le matin lorsqu’il s’était levé. Malgré la difficulté à rester concentré sur ses tâches, il campa au Progrès, sachant pertinemment qu’il dépérirait s’il attendait chez lui à ne rien faire.

			Il rentra de nuit, vers 19 h, et se prépara une petite omelette avant de se poser devant la télé pour regarder les actualités régionales. Aucune mention ne fut faite du cadavre découvert en Savoie. Peu avant le journal de 20 h, il reçut un nouvel appel de Beneventi.

			– Franck, je viens d’avoir confirmation de la gendarmerie que le corps retrouvé n’est pas celui de Flore. L’ADN est formel.

			Le flic entendit un long soupir à l’autre bout du fil. Il enchaîna immédiatement.

			– On reste concentré sur les recherches de notre côté.

			– Et les résultats de l’autopsie, des nouvelles ?

			– Non, Franck, mais ça ne saurait tarder. Allez, je ne vous embête pas plus longtemps. Je vous rappelle dès qu’on a du nouveau. Bonne soirée.

			– Ouais, merci. Bonne soirée Capitaine.

			La matinée suivante fut terne et morose, aussi bien au niveau de la météo que de l’état d’esprit de Gailloux. Un ciel gris sale recouvrait la ville de Lyon, et la température flirtait avec le zéro. Un temps à neige.

			D’un côté, les informations qu’il avait obtenues la veille indiquaient que Flore était peut-être encore vivante quelque part. De l’autre côté, aucune trace n’avait été mise en évidence, aucune piste pouvant mener à sa compagne ne s’était concrétisée. Il s’était traîné jusqu’au journal, mais son moral était au plus bas, et son efficacité s’en ressentait. Alors qu’il déjeunait dans un fast-food thaïlandais au centre commercial Confluence, il reçut un texto de Beneventi : « Franck, pouvez-vous nous rejoindre à mon bureau dès que possible ? Infos intéressantes ». Il quitta sa table sans finir son bol de pad thaï, paya et retourna au Progrès récupérer sa voiture. Il fonça vers les locaux de la PJ, se gara sur une place non autorisée en laissant sa carte sur le pare-brise, et monta jusqu’à l’open-space de l’équipe de police, dont les membres se trouvaient tous rassemblés devant un grand tableau en liège sur lequel étaient punaisées des feuilles de papier.

			–	Ah, Franck, vous voici, annonça Beneventi. Entrez !

			–	Bonjour monsieur Gailloux, enchaîna la lieutenante Orlane Marcoux.

			– Bonjour, répondit le journaliste. Alors, qu’est-ce que vous avez de nouveau ?

			Le capitaine s’avança vers lui avec un document relié dans la main gauche, et lui tendit la main droite.

			– Nous avons reçu le rapport de la Scientifique ce matin, concernant la seconde autopsie que nous avons demandée sur vos conseils.

			– Et ça dit quoi ?

			– Asseyez-vous, Franck, je vais vous expliquer.

			Les deux hommes prirent place de part et d’autre du bureau du capitaine, et la lieutenante resta debout derrière son chef.

			– Il semble que votre idée d’expertise complémentaire fut judicieuse. Nos collègues des labos ont bien retrouvé des microparticules de verre sur les doigts de la main droite d’une des victimes, Veronica Galkina. Ils m’ont dit qu’ils n’auraient jamais pensé aller plus loin que cela, mais ils ont suivi notre demande. Et bingo ! Ils ont bien trouvé un soupçon de radioactivité, et identifié l’élément radium sur ces particules.

			– Ce qui me fait plaisir, voyez-vous, c’est que vous allez être obligé de me croire, maintenant, Capitaine.

			– Certes, mais cela ne résout pas encore notre problème.

			– Quel problème ?

			– Cette découverte ne me permet pas pour autant à aller perquisitionner chez de Vaillancourt.

			– Mais pourtant, la juge vous a bien autorisé à faire réaliser l’autopsie sur la base de ce que j’ai vu et récupéré dans son chalet, non ?

			– Eh bien, à vrai dire, c’est un tout petit peu plus compliqué que ça. Comme je vous l’avais expliqué, j’ai mentionné un certain nombre d’éléments à la juge Cressac, mais pas tout. Je me suis réfugié derrière la protection des sources, et la confiance qu’elle a en moi a fait la différence. Je ne lui ai pas dit que vous étiez rentré par effraction chez un ex-diplomate. Maintenant, pour ordonner une perquisition, je crains qu’elle demande d’avoir l’entièreté des informations.

			– Merde, vous me dites qu’en fait, même avec ces nouvelles billes, on n’en a pas assez pour coffret ce dingue ? Si ça se trouve, il est en train de torturer Flore à l’heure qu’il est !

			– Franck, du calme. Vous savez que je comprends parfaitement votre situation. Laissez-moi réfléchir encore un peu, et continuer à rassembler quelques données. Orlane a fait plancher une équipe de manière très approfondie sur certains points de l’enquête. On en reparle très vite.

			– J’en ai marre, Capitaine, vous saisissez ? Même si j’ai confiance en vous, j’ai une impression d’impuissance totale, et le sentiment qu’on me mène en bateau. Je vais finir par faire une grosse connerie et aller me faire justice moi-même.

			– Bon, on va dire que je n’ai rien entendu. Et surtout, ne vous amusez pas à prendre des risques inutiles. Puisque vous me faites confiance, laissez-moi encore 24 heures, d’accord ?

			– Ouais, c’est ça, dit Gailloux en se levant pour partir. Je ne sais pas ce que vous pourrez bien avoir de plus dans 24 heures, mais bon. Inch Allah !

			– Je vous tiens au courant. Bonne fin de journée, Franck, et pas de connerie !

			Le journaliste quitta les lieux, et marcha un long moment dans les rues aux alentours, histoire de se calmer et de réfléchir. Il finit par entrer dans une micro-brasserie, là où la rue de la Guillotière se transformait en Avenue des Frères Lumière, et se commanda une bonne IPA, qu’il sirota lentement, pour passer le temps. De nombreuses pensées trottaient dans sa tête, et il n’arrivait pas à trouver de solution à la crise qu’il était en train de vivre.

			Il rentra chez lui vers 20 h, et grignota quelques bricoles devant la télé. Peu avant la fin du journal, son téléphone, posé dans le hall de l’appartement, retentit. Il se leva brusquement, faisant tomber l’assiette qu’il avait sur les cuisses, et se précipita vers son mobile. C’était Beneventi.

			– Oui, Capitaine ?

			– Franck, c’est bon, je pense que nous avons ce qu’il faut pour convaincre la juge.

			– Allons bon ! Qu’est-ce que c’est ?

			– Je mets le haut-parleur. Orlane est avec moi, elle va vous expliquer. Vas-y, Orlane !

			La jeune flic se lança.

			– Lorsque votre compagne a disparu, nous avons procédé aux vérifications classiques, et notamment la vidéosurveillance du quartier. Après avoir visionné des heures d’enregistrement, nous n’avons pas trouvé trace du véhicule de Pierre de Vaillancourt. Du moins, du véhicule enregistré à son nom et à celui de sa société, c’est-à-dire une grosse Mercedes noire.

			– Attendez, anticipa Gailloux, vous allez me dire que vous avez cherché uniquement sa Merco ?

			– Oui, car c’est le seul véhicule à son nom. Quand vous nous avez parlé de son chalet en Savoie, l’autre jour, j’ai eu l’idée de faire quelques recherches. J’ai fini par découvrir qu’il possède une autre voiture, mais immatriculée au nom d’une SCI qu’il a créée.

			– Un 4x4 Suzuki Vitara blanc, non ?

			– Vous saviez ? coupa Beneventi.

			– Oui, quand je l’ai suivi la première fois, jusqu’à son chalet, c’est la voiture qu’il avait. Et je ne pense pas avoir eu la présence d’esprit de vous en parler. Du coup, je réalise qu’on aurait pu gagner un temps fou, non ?

			– Oui, reprit la lieutenante, très certainement. Bref, fort de cette nouvelle information, on a repris tous les enregistrements qu’on avait heureusement conservés provisoirement. Après deux jours de boulot, on a réussi à repérer ce véhicule près de l’immeuble de l’agence immobilière de votre compagne. On a terminé cet après-midi, c’est tout chaud.

			– Et ça coïncide ?

			– Oui, tout à fait. On n’a pas d’image de l’immeuble en lui-même. Par contre, on le voit arriver dans le quartier vers 17 h 30. Il a probablement attendu que quelqu’un entre dans le parking souterrain pour le suivre de près et profiter de la porte ouverte. Ensuite, il a dû poireauter et guetter le bon moment. Et peu après 19 h, on voit le même véhicule passer devant la même caméra dans l’autre sens.

			– L’enfoiré ! Et en toute impunité, il a embarqué Flore. C’est dingue !

			– En tout cas, intervint Beneventi, je pense qu’on en a assez maintenant pour défendre une action auprès de la juge.

			– Vous allez lui dire quoi, concrètement ?

			– Je vais repartir du début, Franck, de tout ce que vous avez déniché sur Vaillancourt. Tout d’abord les éléments communs entre plusieurs vieilles affaires non résolues, pour lesquelles la présence du diplomate dans les pays concernés colle chronologiquement. Ensuite, sa personnalité et ses hobbies : les objets qu’il collectionne, les armes. Je mentionnerais aussi son chalet isolé, qui pourrait être un endroit parfait pour tuer les victimes. Enfin, le fait qu’il ne se sépare jamais de la montre de son père, et que depuis quelque temps, il ne la porte plus. Ce point-là, associé aux particules de verre correspondant à cette montre, retrouvées sur les doigts d’une victime, est plutôt convaincant. Puis je finirais sur le fait que vous enquêtez sur lui, que vous l’avez approché et que juste après, vous avez reçu des menaces visant Flore. Et pour parachever le tout, les images de vidéosurveillance montrant son véhicule sur les lieux de la disparition de votre compagne au même moment.

			– C’est imparable, Lisandro, ça devrait faire mouche, commenta la lieutenante Marcoux.

			– Et après ça, il se passe quoi ? Vous perquisitionnez illico chez cette ordure ?

			– J’y ai pensé, figurez-vous. Je compte proposer à la juge d’aller visiter ses deux maisons en même temps. Il n’aura pas la possibilité de réagir, comme cela.

			– Ouais, pas bête, conclut Gailloux. Vous y allez quand, voir la juge ?

			– Après-demain matin première heure. Je ne peux pas mobiliser suffisamment d’hommes avant. Je vous rappelle que nous sommes le 24 décembre, que demain c’est Noël et ce soir, le réveillon. Je lui ai déjà envoyé un texto, à la juge, elle est OK. Franck, je vous conseille de ne pas trop faire la fête car je vous veux en forme : je vous emmène avec nous, vous pourriez nous être utile pour le chalet.

			–	D’ac, je suis partant. Par contre, il faudra me retenir si je craque, pour pas que je lui saute à la gorge, à ce salaud ! Pour ce qui est d’être en forme, étant donné que je me retrouve tout seul, je crois que je fais juste aller faire un tour pour donner un coup de main au Noël des petits vieux du quartier.

			–	Promettez-moi d’être exemplaire après-demain, ou sinon je serais dans l’obligation de vous laisser en retrait.

			–	OK, promis Capitaine. Je pense que je devrais pouvoir me contrôler.

			–	Sur ce, je vous dis à jeudi, et vous souhaite une bon Noël.

			–	Merci, à vous aussi.

			Ils raccrochèrent, tous deux soulagés de pouvoir passer à l’action. L’un se réjouissant de pouvoir clôturer cette enquête sans fin, l’autre espérant de toutes ses forces qu’il ne sera pas trop tard et qu’il pourra serrer dans ses bras sa moitié, qui lui manquait tant.
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			Beneventi avait ordonné à son équipe d’arriver très tôt ce matin, lendemain de Noël, et avait sollicité du renfort auprès de ses collègues pour monter une opération qu’il voulait sans faille. Avant de se rendre face à la magistrate, il avait réuni tout le monde pour un briefing, au cours duquel il avait attribué les rôles.

			– Il va falloir attendre les dernières recommandations de la juge, indiqua-t-il à la troupe. Il est fort probable qu’elle me donne des directives précises. On se prépare comme je viens de vous l’expliquer, mais on ajustera si besoin avant d’engager la procédure. Allez, je file. À tout à l’heure.

			– Je t’accompagne, Lisandro ? demanda Orlane.

			– Oui, viens, tu as raison. On sera plus forts à deux face à elle. Et tu pourras m’aider le cas échéant.

			Ils partirent récupérer leur véhicule, puis démarrèrent en trombe, sirène hurlante, pour rallier le tribunal rue Servient au plus vite. Ils y furent en quelques minutes, et pénétrèrent dans le parking souterrain pour se garer. Ils prirent l’ascenseur pour rejoindre les locaux des magistrats, présentèrent leurs cartes à l’entrée, et se dirigèrent vers le bureau de la juge Cressac. Ils se firent annoncer par un clerc, et durent patienter quelques minutes avant d’être reçus. La juge sortit sur le palier pour aller les chercher.

			–	Bonjour Capitaine, bonjour Lieutenante. Suivez- moi, je vous en prie.

			Ils prirent place de part et d’autre d’un bureau de style moderne, quoiqu’un peu défraîchi.

			–	Alors, quels sont les développements de l’affaire, depuis notre dernière discussion ?

			–	Madame la juge, nous allons vous solliciter pour un double mandat de perquisition. Nous sommes en possession d’éléments solides, qui nous orientent sur un suspect très probable, et nous ne pourrons pas aller plus loin sans ces perquisitions.

			–	Bien, je vous écoute, exposez-moi ces nouvelles données.

			Beneventi et Marcoux expliquèrent point par point, de manière synthétique, les résultats de leur investigation. La juge se grattait la tête, visiblement perturbée et songeuse, et paraissait très concentrée. Lorsqu’ils eurent terminé, elle les regarda pendant quelques secondes, cherchant peut-être ses mots, puis prit la parole.

			–	Merci pour la clarté de votre exposé. Si je ne devais retenir que vos premiers éléments, individuellement, je pense que je n’irais pas dans votre sens. Par contre, les derniers points de l’enquête sont décisifs, et associés à l’ensemble, permettent effectivement de focaliser sur cet homme. Je vous suis donc sur votre demande. En espérant que nous ne fassions pas fausse route.

			–	Merci Madame la Juge. Je crois vraiment que nous visons juste. Aucune autre piste de cette enquête n’a abouti, il faut exploiter celle-ci.

			–	Tout à fait. Une dernière chose toutefois, Capitaine. Admettons que vous vous trompiez de cible. Dans ce cas, les retombées pourraient être négatives pour vous et moi. Je vous remercie de faire en sorte que ces perquisitions se déroulent à l’abri de la presse, rien ne doit filtrer. Vous m’avez compris ?

			–	Oui, Madame. C’est compris.

			–	Bien, je vous laisse patienter dans le couloir, le temps que mon greffier vous prépare les mandats.

			Et en s’adressant à l’homme qui prenait des notes dans un coin de la pièce :

			–	Laboissonnière, vous me préparez les papiers ? Merci.

			Les deux flics sortirent du bureau et attendirent de nouveau sur un banc dans le couloir, le temps que les mandats leur soient délivrés. Un bon quart d’heure plus tard, après en avoir pris possession, ils repartirent vers la PJ, Beneventi au volant, Marcoux avertissant leur équipe qu’ils arrivaient. Une fois dans l’open-space, le capitaine résuma l’ordre des opérations.

			–	Bon, je vous rappelle que nous avons trois objectifs : premièrement, retrouver Flore Allard, vivante. Deuxièmement, arrêter de Vaillancourt, et troisièmement chercher des preuves à charge contre lui. Nous devons donc agir de telle sorte qu’à aucun moment nous ne fassions courir un risque à la captive, mais aussi de façon très ordonnée pour ne pas compromettre la collecte d’indices. Nos collègues de la Scientifique nous suivront, et prendront possession des lieux lorsque nous aurons tout visité. C’est clair ?

			– Oui Capitaine ! répondirent en chœur les flics présents dans la pièce.

			– La première équipe, encadrée par la lieutenante Marcoux, perquisitionne la villa sur les bords de Saône. La deuxième équipe, que je dirige, file vers la Tarentaise. On décale très légèrement les deux interventions, comme ça on attend de voir ce que trouve l’équipe 1 à Lyon, ça nous permettra de nous ajuster pour la deuxième perquisition. Orlane, vous vous positionnez en planque Place Henri Barbusse, et vous attendez mon go, lorsque nous serons suffisamment proches du chalet. Tu as prévenu Gailloux que je passais le chercher ?

			– Oui, c’est bon, il se tient prêt chez lui.

			– Eh bien allons-y, go !

			Toute la troupe se mit en branle : les policiers, les serruriers, les techniciens de la Scientifique, tous se dirigèrent vers leurs véhicules respectifs. L’équipe 2 fit un détour par la Croix-Rousse afin de récupérer le journaliste. Lorsque ce dernier fut installé dans la voiture, Beneventi lui résuma l’organisation des opérations.

			– Et la juge, elle n’a pas eu trop de mal à se décider ? demanda-t-il au flic.

			– Non, par contre elle m’a ordonné de faire en sorte que rien ne fuite dans la presse, au cas où on ne trouve rien contre Vaillancourt. Je sais que je n’ai pas à vous le dire, mais je compte sur vous, Franck.

			– Capitaine, je suis ici en tant que conjoint de la personne enlevée, pas en tant que journaliste. De toute façon, vous ne craignez rien avec moi.

			– C’est bien ce qu’il me semblait.

			Ils s’engagèrent sur l’A43, en direction des Alpes, suivis par une camionnette de spécialistes de scènes de crime.

			Orlane Marcoux et son équipe, accompagnées d’une fourgonnette identique, avaient pris position à quelques encablures du domicile de Vaillancourt, prêtes à intervenir. Ils durent patienter un long moment, le temps que l’autre équipe parvienne dans la vallée de la Tarentaise.

			– Allô, Orlane ? C’est Lisandro. On arrive vers La Léchère. Vous pouvez y aller. Tu m’appelles dès que tu as des infos. Allez, soyez prudents !

			Marcoux donna le feu vert à la camionnette à l’aide de la radio, puis démarra sa voiture. Le petit convoi s’engagea sur le quai Raoul Carrié et rapidement se gara devant le portail de la villa de Vaillancourt, gyrophares allumés. Les trois policiers de l’équipe se postèrent face à l’interphone et sonnèrent. Après quelques secondes sans réponse, ils appuyèrent de nouveau sur le bouton, longuement, histoire de réveiller le propriétaire si besoin. Ils laissèrent passer une minute, puis demandèrent au serrurier, qui était resté dans le véhicule, de les rejoindre. Pendant que ce dernier s’escrimait à forcer la serrure du portail, Marcoux en profita pour téléphoner à son chef.

			– Pas de réponse, on force le portail. Reste en ligne.

			Une fois entrés dans le jardin, ils constatèrent que la grosse Mercedes noire était bien garée devant la maison, ce que la lieutenante signala immédiatement au capitaine. Gailloux, qui avait entendu, intervint.

			– Regardez dans le petit garage qui est à côté du portail. C’est là qu’il range son 4x4.

			Les flics n’eurent aucune difficulté à vérifier, la porte du local n’était pas verrouillée. Aucun véhicule ne s’y trouvait garé.

			– Lisandro, il n’y a pas de 4x4, il n’est vraisemblablement pas à son domicile. Vous le cueillerez probablement dans son chalet.

			– Possible. Mais continuez. Il n’est peut-être pas chez lui, mais c’est peut-être là qu’il séquestre Flore.

			– OK, on va rentrer dans la maison.

			Le serrurier dut de nouveau faire montre de ses talents pour venir à bout de la porte d’entrée, plus ardue à forcer. Lorsqu’il en poussa le battant, une alarme se mit à retentir.

			– Merde, fait chier ! s’exclama Marcoux dans le vacarme. Côté discrétion, c’est raté !

			Devant l’impossibilité de donner des ordres vocaux à ses deux collègues, elle leur montra par signes dans quelle direction se rendre. Elle partit explorer tout droit, en direction du bureau de Vaillancourt, tandis que ses deux coéquipiers filaient chacun vers une aile de la demeure. Après trois minutes, au moment où ils se retrouvaient de nouveau dans le hall, la sirène s’arrêta.

			– Rien, dit le premier policier.

			– Rien non plus, dit le second.

			– Pas mieux, acheva la lieutenante. Bon, Stéph, tu cherches s’il y a une cave ou un sous-sol. Hervé, tu viens avec moi à l’étage.

			Après plusieurs minutes d’exploration, les trois collègues se rejoignirent encore une fois à l’entrée, bredouilles. Marcoux rappela son chef.

			–	Lisandro, on n’a absolument rien. Personne au rez-de-chaussée ni à l’étage. Personne dans la petite cave, personne dans le jardin. Pas de trace de Vaillancourt ni de Flore Allard. On va laisser la place à la Scientifique. À vous de jouer ! Vous êtes à Saint-Jean-de-Belleville ?

			– Non, pas encore. On attaque la montée, on est bientôt arrivés. On vous tient au courant.
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			Lorsque l’alarme de sa maison lyonnaise se déclencha, Pierre de Vaillancourt reçut un appel automatique sur son smartphone à carte prépayée. Il réalisa en même temps qu’il y avait aussi des notifications de ses caméras de surveillance, notifications qu’il n’avait pas entendues. Immédiatement, il lança l’application lui permettant de visualiser en direct ce qu’il se passait à son domicile. L’écran laissa apparaître les icônes des différentes caméras, et il cliqua sur celle filmant le hall.

			– Les enfoirés ! grogna-t-il en apercevant plusieurs individus avec un brassard rouge.

			Il sélectionna alors l’image montrant le devant du portail de la propriété, et vit une voiture de police pile face à l’objectif. Il repassa sur l’image de l’entrée, où se trouvaient encore trois flics, et mit le son. Il approcha le téléphone de son oreille et écouta.

			– Lisandro, on n’a absolument rien, dit une voix féminine. Personne au rez-de-chaussée ni à l’étage. Personne dans la petite cave, personne dans le jardin. Pas de trace de Vaillancourt ni de Flore Allard. On va laisser la place à la Scientifique. À vous de jouer ! Vous êtes à Saint-Jean-de-Belleville ?

			Il n’entendit pas la réponse, bien sûr, mais il avait compris qu’une deuxième équipe était en route pour tenter de le cueillir à son chalet. Il remit son portable dans sa poche, attrapa sa veste et ses clés de voiture et sortit en trombe de la petite maison savoyarde. Il descendit les marches de l’escalier latéral quatre par quatre pour rejoindre son 4x4. Une fois au volant, il démarra et partit en direction de la vallée. Vaillancourt avait déjà réfléchi à ce qu’il pourrait faire si la police s’intéressait à lui d’un peu trop près. Son plan, à partir d’ici, était de passer en Italie par Bourg-Saint-Maurice et le col du Petit Saint-Bernard, puis après Aoste d’emprunter le tunnel du Grand-Saint-Bernard pour se réfugier en Suisse. Là-bas, il serait à l’abri de la justice française, et aurait de quoi vivre grâce à ses comptes en banque bien garnis. Il fallait maintenant aller vite, pour les devancer suffisamment.

			Sorti de Fontaine-le-Puits, il prit la D117 et appuya sur l’accélérateur sans se soucier de la limitation de vitesse, en direction de Moûtiers.

			– Allez, on y est presque, dit Beneventi aux trois autres occupants du véhicule. Franck, vous restez dans la voiture, au moins au début de l’intervention. Richard, Vincent, vous avez vos brassards, c’est tout bon ?

			– Oui Capitaine ! répondirent les deux flics.

			Gailloux, qui était assis à l’avant, observait la route et se tenait prêt à indiquer la direction à suivre, lui seul connaissant les lieux. Juste après l’épingle à cheveux de Léchaud, il hurla soudainement.

			– Là, c’est lui ! Le Suzuki blanc qui vient de nous croiser, c’est Vaillancourt, j’en suis sûr.

			Beneventi pila brutalement, heureusement sans qu’il n’y ait personne derrière eux. Il tourna la tête mais ne visualisa pas le véhicule, qui venait de disparaître dans les lacets.

			– Vous en êtes certain, Franck ?

			– C’est la même voiture que lui, et je suis quasiment sûr que c’était lui au volant. Je n’ai pas eu le temps de voir sa plaque d’immatriculation. À mon avis, on aurait plutôt intérêt à le poursuivre.

			– Bon, je vous fais confiance.

			Il fit demi-tour au milieu de la route, et repartit en sens inverse, vers la vallée, pied au plancher.

			– Vincent, appelle Orlane. Dis-lui de prévenir la camionnette de la Scientifique qui doit être un peu plus loin. Il va falloir les faire attendre. Et dis-lui qu’elle contacte déjà la gendarmerie du coin, au cas où on ait besoin de renfort.

			Leur Mégane passa les lacets, puis ils distinguèrent au loin la voiture blanche qui était devenue leur cible.

			– Accrochez-vous, les gars, on va devoir speeder, dit le capitaine.

			Heureusement, la route était sèche et la température extérieure positive. Mais visiblement, Vaillancourt roulait également à tombeau ouvert, ce qui allait probablement leur compliquer la tâche.

			– Putain, on va le paumer en arrivant sur Moûtiers. Qu’est-ce qu’il peut prendre comme direction ?

			– Il peut reprendre la N90 en direction d’Albertville et Lyon, ou partir sur Bourg-Saint-Maurice, répondit Gailloux, à cran. Sinon, il peut aussi nous perdre dans les petites routes locales qu’il doit bien connaître.

			– Vincent, confirme qu’il nous faut des barrages de gendarmerie. Un avant Albertville, et un avant Bourg-Saint-Maurice. Et qu’ils lancent un avis de recherche sur son véhicule.

			– Et nous, si on ne voit pas où il va, on part dans quelle direction ? demanda le journaliste.

			– On va improviser !

			Vaillancourt ayant un peu d’avance, ils le perdirent effectivement de vue en arrivant à l’entrée de Moûtiers, là où leur route croisait la N90. En passant sous la Nationale, ils durent faire un choix, n’ayant aucun visuel sur le 4x4.

			– Allez, je reprends direction Lyon, avertit Beneventi, qui tourna à gauche brutalement.

			Ils s’engagèrent sur la 2x2 voies et observèrent devant eux. Leur visibilité ne s’étendait pas au-delà du virage suivant de la route.

			– Merde, je ne vois pas de voiture blanche, s’agaça le flic au volant. Franck, vous distinguez quelque chose ?

			– Non, pas mieux. Et dans le tunnel qui arrive, ça risque d’être encore plus compliqué. Il y a une succession de virages.

			Bien que la portion soit limitée à 70 km/h, Beneventi était déjà à 120 et slalomait entre les véhicules. Ils n’avaient toujours aucun visuel.

			– Franck, prenez le gyrophare devant vous et posez-le sur le toit. Je vais mettre la sirène.

			Le capitaine accéléra encore malgré le tunnel et les virages, la voie de gauche se libérant devant eux grâce à leur signalement ostentatoire.

			Fidèle au plan qu’il avait forgé à l’avance, Vaillancourt fonçait à toute allure en direction de Bourg-Saint-Maurice. Il regardait constamment dans son rétroviseur avec la peur de voir surgir un poursuivant. Il rongea son frein dans les portions repassant à une voie, avec l’impossibilité de doubler, notamment dans le tunnel du Siaix. Il profita de tous les créneaux de dépassement pour pousser son engin à son maximum, faisant fi des limitations. Arrivé au niveau d’Aime, il n’avait toujours pas aperçu de gyrophare, et commença à reprendre confiance.

			Après quelques kilomètres, une décharge d’adrénaline l’inonda subitement lorsqu’il réalisa que des hommes en uniforme se tenaient au bord de la route un peu plus loin, à la faveur d’un carrefour, et qu’ils venaient de faire ralentir le véhicule qui le précédait. Ils n’avaient que quelques secondes pour réfléchir : faire demi-tour en catastrophe, tourner à droite vers les petits chemins de montagne ou foncer tête baissée pour continuer coûte que coûte vers l’Italie et la Suisse. Dans tous les cas, il allait vraisemblablement être pris en chasse. Il choisit le passage en force, n’ayant plus de voiture devant lui. Il rétrograda puis accéléra franchement pour faire grimper sa vitesse, qui bondit de 90 à 120 km/h. Voyant le bolide arriver vers eux sans ralentir, deux gendarmes se mirent sur le côté et pointèrent leurs armes vers le contrevenant tandis qu’un troisième traversa à toute vitesse en traînant au sol une herse. Vaillancourt n’eut pas le temps de réagir et passa en trombe sur les pointes en acier, ce qui eut pour effet de crever les quatre pneus. Il relâcha l’accélérateur et se concentra, les deux mains sur le volant, pour tenter de maîtriser sa direction et éviter de finir dans le décor. Il dériva sur la droite et vint s’appuyer sur la glissière de sécurité, ce qui acheva d’arrêter le véhicule. Les trois gendarmes, pistolet au poing, coururent vers lui et l’invectivèrent.

			– Sortez immédiatement, et gardez les bras en l’air éloignés de votre corps ! lança un premier brigadier. Allez, vite !

			– Et pas de geste menaçant, ou nous serons obligés de vous neutraliser ! ajouta un second.

			Dans le même temps, le troisième militaire vérifia l’immatriculation du véhicule, qui correspondait bien au fuyard qu’on leur avait signalé. Il en avertit ses collègues.

			– C’est bien lui, c’est la voiture qui est recherchée.

			Encore un peu sonné par la brutalité de son arrêt, Vaillancourt ouvrit doucement la portière, et ne voulant pas se mettre en danger, obtempéra.

			– C’est bon, ça va. Baisser vos armes, je ne vais pas partir en courant. Je ne ferais pas le poids par rapport à vous.

			Il fut saisi et attaché mains dans le dos, puis emmené par un gendarme vers le fourgon bleu marine, tandis que ses collègues rétablissaient la circulation et appelaient du renfort.

			Le téléphone du major Vincent Paquet sonna, et il décrocha immédiatement, en mettant le haut-parleur.

			– Paquet, j’écoute.

			– Vincent, c’est Orlane. La gendarmerie vient d’arrêter Vaillancourt sur un barrage routier juste avant Bourg. Évidemment, loi de Murphy oblige, vous aviez fait le mauvais choix de direction.

			Beneventi ralentit par réflexe, puis se dit que ne pouvant pas faire demi-tour sur la 2x2 voies, il devait pousser jusqu’à la prochaine sortie.

			– C’est toujours pareil. Bon, il est où ?

			– Ils sont en train de l’emmener à la gendarmerie de Bourg-Saint-Maurice. Ils nous le gardent au frais.

			– Nickel ! fit Vincent Paquet.

			– On change de sens dès que possible, intervint le capitaine, qui venait d’apercevoir le panneau annonçant la sortie « La Bathie » dans 2000 mètres.

			Quelques minutes plus tard, ils filaient dans la direction opposée, gyrophare et sirène allumés, pied au plancher. Ils déposèrent le major Paquet en passant à Moûtiers afin qu’il soit pris en charge par l’équipage de la Scientifique. Les trois hommes restants ne mirent qu’une quinzaine de minutes pour rejoindre la caserne, où ils furent accueillis par une jeune gendarmette à l’accent bien local.

			– Bonjour messieurs, gendarme adjoint Perrollaz. Vous devez être les policiers lyonnais ?

			– Bonjour. Oui, nous venons récupérer le suspect que vous avez brillamment arrêté. Félicitations !

			– Oh, vous savez, c’est pas à moi qu’faut y dire. C’est à l’adjudant-chef Mollard. Je vous y emmène.

			Elle précéda l’équipage et les conduisit dans les locaux administratifs, là où ledit adjudant-chef les attendait.

			– Bonjour messieurs ! tonna-t-il. Bienvenue dans notre humble caserne.

			– Bonjour mon adjudant-chef. Je suis le capitaine Beneventi, de la police judiciaire de Lyon. Et voici le lieutenant Pirozzi, et Franck Gailloux, qui est le conjoint d’une victime présumée de Vaillancourt.

			– Eh bien vous le trouverez en sécurité derrière les barreaux, ce Vaillancourt. Qu’est-ce qu’il a fait ?

			– Il est suspecté dans une affaire de meurtre et d’enlèvement. En tout cas, merci pour votre assistance sur ce coup. On le poursuivait en descendant de la vallée des Belleville, et on l’a perdu en arrivant sur Moûtiers. Et évidemment, on a choisi la mauvaise direction.

			– Ah, je vois. Pas de chance. Bon, je vous emmène aux cellules, et je vous remets l’individu. On l’a fouillé, il n’avait rien sur lui, pas d’arme. Juste son portefeuille, un téléphone et un trousseau de clés. Les voici.

			L’adjudant-chef Mollard les guida vers un ensemble de petites pièces grillagées, et ils aperçurent le vieux diplomate, assis sur un banc en béton, l’air hautain malgré sa situation peu enviable. Après quelques signatures de formulaires administratifs, Beneventi et son équipe repartirent avec le suspect.

			– Vous auriez dû coopérer, cher monsieur, indiqua le capitaine. Votre comportement suggère que vous avez des choses à nous cacher.

			Vaillancourt ne dit rien, et les dévisagea tous d’un sale œil, notamment Gailloux, qu’il fusilla du regard. Ils le forcèrent à s’asseoir à l’arrière de la Mégane, portière condamnée avec la sécurité enfant, sous la garde de Richard Pirozzi. Beneventi et Gailloux reprirent leurs places à l’avant. La capitaine envoya un texto au major Paquet pour l’informer de leur départ.

			– Allez, on file. Direction le chalet de Monsieur.

			Les deux policiers essayèrent bien d’en savoir plus pendant le trajet, mais Vaillancourt s’obstina dans son mutisme.
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			– Vous en avez mis du temps ! se moqua Paquet lorsque ses confrères se garèrent devant le chalet.

			La camionnette de la police scientifique était stationnée devant la porte du sous-sol. Les techniciens avaient eu le temps de se préparer et étaient prêts à intervenir. Beneventi et ses deux adjoints prirent une paire de gants chacun et des surchaussures, puis grimpèrent l’escalier latéral en guidant Vaillancourt par le bras. Ce dernier était toujours menotté, mais ne montrait pas de signe de nervosité indiquant qu’il serait susceptible de s’enfuir. Gailloux, lui, resta légèrement en retrait, en attendant les ordres.

			– Franck, lança Beneventi, nous ne pouvons pas vous emmener avec nous sur une potentielle scène de crime, au risque de la compromettre. Je vous laisse patienter dans la voiture, OK ?

			– OK, répondit le journaliste, qui était très nerveux, ne sachant pas si sa compagne serait retrouvée ici.

			Après avoir ouvert la porte à l’aide d’une des clés du trousseau, les trois flics pénétrèrent dans le chalet en traînant Vaillancourt. Pirozzi resta avec le suspect dans la pièce principale, tandis que Beneventi attaquait la fouille des autres pièces, et Paquet grimpait au niveau supérieur. Il s’écoula quelques minutes avant que tous se retrouvent de nouveau dans le hall.

			– Rien à ce niveau, déclara le capitaine.

			– Rien non plus à l’étage, ajouta le major.

			– Bon, eh bien on va aller visiter la cave, alors.

			Ils descendirent l’étroit escalier en file indienne et arrivèrent dans le grand local froid au sol en terre battue. Rien de particulier ne sautait aux yeux, seule une très légère odeur de chlore flottait dans l’air humide. Le capitaine inspecta le petit appentis, qui était vide.

			– Je vois qu’il y a un coffre-fort, dit Beneventi après avoir soulevé une toile murale. Monsieur de Vaillancourt, pourriez-vous nous l’ouvrir ? Tenez, voici vos clés.

			Le vieil homme n’avança pas la main pour les récupérer, et prit la parole pour la première fois depuis son arrestation.

			– Pas possible, je n’ai pas de clé. Ce coffre était déjà là quand j’ai acheté le chalet, et je n’ai jamais eu la clé. Je ne sais pas ce qu’il y a dedans.

			– Tiens donc, intéressant. Eh bien nous nous ferons un plaisir de le faire ouvrir, répondit le flic ironiquement.

			– Lisandro, regarde ! Par terre, juste devant le coffre-fort, il y a de petits fragments qui brillent.

			Paquet pointa du doigt la petite zone à l’aplomb du coffre. Beneventi s’approcha.

			– Fais voir ! Ah oui, tu as raison. Je pense que ça devrait intéresser les techniciens. Bon, d’ailleurs, on va les laisser intervenir. On n’a rien trouvé de particulier. Monsieur de Vaillancourt, peut-être pourriez-vous nous épargner un temps précieux ? Peut-être pourriez-vous nous dire tout de suite où vous cachez mademoiselle Allard ?

			Vaillancourt avait de nouveau sombré dans son mutisme, et ne répondit rien.

			– Bon, allez, on sort ! déclara le capitaine à la petite troupe.

			Ils empruntèrent la porte de la cave donnant sur l’extérieur, et retrouvèrent l’équipe de la Scientifique qui attendait depuis un bon moment.

			– C’est bon les gars, c’est à vous. La seule chose que nous avons observée, ce sont de minuscules fragments de verre au pied du coffre-fort, à la cave. Mais vous me balayez tout pour les traces d’ADN, de sang et les empreintes digitales, OK ?

			Les hommes en combinaisons blanches intégrales se dispersèrent sur les différents niveaux du chalet et attaquèrent leur besogne. Beneventi se rapprocha de Gailloux.

			– Franck, on n’a pas de trace de Flore, désolé. Le vieux ne nous a rien lâché, il est muet comme une carpe. En général, ils deviennent bavards quand on commence à leur montrer les indices qu’on a trouvés chez eux. J’espère que ça sera le cas ici aussi.

			– J’espère aussi, Capitaine.

			Beneventi s’isola pour passer quelques coups de fil, alors que ses deux adjoints et le suspect retournèrent s’asseoir dans la voiture pour patienter. Gailloux partit marcher dans les alentours pour se changer les idées et baisser son niveau de nervosité.

			Après environ une heure et demie, le responsable de l’équipe technique vint faire son rapport au capitaine de police, en aparté afin de ne pas être entendu par le suspect, toujours maintenu dans le véhicule.

			– Bon, on a tout passé au peigne fin. Côté empreintes, il n’y en a qu’un seul type apparemment. Donc vraisemblablement celles du suspect, on est en train de vérifier. Les éclats de verre ont été collectés et seront analysés en priorité. On les embarque au labo. Enfin, on a passé toutes les surfaces au Luminol.

			– Et ça dit quoi ?

			– Ça dit que la cave a été entièrement désinfectée à la Javel, et qu’on a plein de faux positifs à cause du chlore. Mais malgré ça, on a quand même trouvé des taches de sang, quelques gouttelettes par-ci par-là. On a donc pu faire des prélèvements pour recherche d’ADN. Mais rien dans les autres étages. C’est un maniaque du nettoyage, ce type !

			– Ouais, donc quelqu’un qui a des choses à cacher.

			– Et sinon, le serrurier a tenté en vain d’ouvrir le coffre-fort. Impossible. On va devoir le desceller du mur et l’emmener sur Lyon, car ça requiert du matériel spécialisé.

			– Bon, il va falloir attendre encore un peu avant de savoir quel mystère s’y trouve, alors. Rien d’autre ?

			– Si, dernière chose, le chalet est équipé de caméras IP. Une qui filme devant la porte d’entrée à l’extérieur, et une qui filme dans la pièce principale.

			– Bien, merci. On vous laisse finir et mettre les scellées. Nous, on va revenir sur Lyon pour l’interroger. Il nous faut des informations au plus vite, je compte sur vous.

			Beneventi retourna vers sa voiture, où l’attendaient ses adjoints, et devant laquelle poireautait Gailloux.

			– Franck, je vais devoir vous demander de rentrer avec les équipes techniques. On n’a pas la place pour vous prendre avec nous. Avec Pirozzi et Paquet, on va ramener Vaillancourt à la PJ et démarrer sa garde à vue. Je vous promets de vous avertir au fur et à mesure qu’on obtient des informations. Allez, on arrive au bout, tenez bon !

			– Merci.

			Ce furent les seuls mots prononcés par le journaliste, qui tourna les talons et se dirigea vers la camionnette de la Scientifique. Malgré le fait que la situation ait rapidement changé, il commençait à perdre espoir de retrouver Flore vivante.

			Durant le trajet retour vers Lyon, les flics essayèrent de cuisiner Vaillancourt et de lui soutirer des informations. Il demeurait désespérément muet, et semblait ne pas réagir aux noms et accusations avancés par les trois hommes. Ils insistèrent pour savoir si c’est bien lui qui avait kidnappé Flore Allard, et où il la séquestrait, mais n’eurent en retour qu’un visage fermé. Le suspect demanda à pouvoir téléphoner pour prévenir son avocat, droit qui lui fut bien entendu octroyé.

			Une fois arrivés à la PJ, Vaillancourt fut installé dans une salle d’interrogatoire, et on lui signifia officiellement le début de sa garde à vue. Son avocat, Maître Leroy-Lafrenière, les rejoignit peu de temps après, et la procédure put démarrer. Lisandro Beneventi et Orlane Marcoux reprirent essentiellement les mêmes questions que celles qui avaient été posées dans la voiture, mais les échanges furent cette fois enregistrés. Vaillancourt ne daigna répondre que pour fournir les renseignements de base le concernant, mais ne livra rien dans un premier temps.

			Les premières heures furent donc stériles, et quand arriva la nuit, les deux flics se résolurent à interrompre l’interrogatoire.

			– On continuera demain matin, dit le capitaine à son adjointe, en espérant qu’on ait des informations de la Scientifique, sinon, ça va être difficile.

			– Oui, c’est clair. Je vais les appeler pour leur mettre un peu la pression.

			– Très bien, moi je vais tenir la juge au courant, et j’enverrai un texto à Gailloux.

			Tôt le lendemain matin, Beneventi organisa un briefing avec son équipe, avant de reprendre l’interrogatoire.

			– Alors, qu’est-ce qu’on a récupéré comme infos, Orlane ?

			– Je pense qu’on va pouvoir progresser. On sait à présent que les particules de verre ramassées hier devant le coffre-fort sont bien les mêmes que celles découvertes par Franck Gailloux, mais ça on ne peut pas le dire. Par contre, on peut maintenant faire le lien entre ces particules trouvées chez Vaillancourt et celles détectées sur les doigts d’une des victimes.

			– Exact ! C’est le premier élément probant qu’on peut lui mettre sous le nez. En attendant la suite. Allez, on y retourne, Orlane !

			Le duo se rendit dans la salle d’interrogatoire, où on avait déjà placé le suspect, depuis peu rejoint par son avocat, qui attaqua les hostilités.

			– Capitaine Beneventi, Lieutenante Marcoux, je demande que cette garde à vue prenne fin, dans la mesure où vous n’avez aucun élément à charge contre mon client.

			– Maître Leroy-Lafrenière, je pense que vous feriez mieux de commander des pizzas dès maintenant, vous allez en avoir besoin car nous allons vous garder bien au chaud chez nous. La lieutenante Marcoux va vous expliquer.

			Le visage de l’avocat marqua l’étonnement, et l’homme perdit un peu de son aplomb. Orlane enchaîna.

			– Monsieur de Vaillancourt, nous avons trouvé hier dans le sous-sol de votre chalet des petits débris de verre, ainsi que des gouttelettes de sang. Ces dernières sont encore en cours d’analyse, mais nous en savons plus sur ce verre.

			Vaillancourt ne broncha pas, mais Beneventi crut percevoir un très léger mouvement de surprise au niveau des sourcils. Marcoux continua.

			– Il s’agit de particules provenant d’un verre de montre du même type que celle que vous portez d’ordinaire, votre Rolex qui n’orne plus votre poignet depuis quelque temps. Verre contaminé par du radium radioactif, matériau qui était apposé sur les aiguilles pour les rendre phosphorescentes. Jusque-là, vous me direz que cela n’apporte pas grand-chose, car vous avez pu casser votre montre, je me trompe ?

			– C’est exactement cela, répondit l’avocat du tac au tac.

			– Sauf que nous avons trouvé ces mêmes débris, même verre, même contamination radioactive, sur les doigts de la main droite d’une des victimes du tripier de Lyon, la jeune Veronica Galkina.

			– Et sur ce, continua Beneventi, nous allons vous octroyer quelques instants de réflexion, le temps pour ma collègue et moi-même d’aller boire un café.

			Les deux flics quittèrent la pièce, laissant l’avocat harceler son client de questions, et retournèrent dans le bureau de l’équipe pour prendre des nouvelles.

			– Alors, est-ce qu’on a reçu des infos ?

			– Oui, répondit Pirozzi. La Scientifique vient de nous envoyer ce qu’ils ont trouvé concernant le sang et l’ADN. Regarde !

			Beneventi parcourut le mail imprimé, et arbora un grand sourire.

			– Allez, suis-moi Orlane, on va l’achever.

			Ils interrompirent une conversation en cours lorsqu’ils entrèrent dans la salle d’interrogatoire. Ils se rassirent face au suspect et à son défenseur, et le capitaine relança l’enregistrement.

			– Bien, si ce que nous vous avons dit tout à l’heure n’est pas suffisant, laissez-moi en rajouter une couche. Monsieur de Vaillancourt, les quelques gouttelettes de sang retrouvées dans votre sous-sol, celles qui ont échappé à votre nettoyage méticuleux à la javel, sont du même groupe sanguin que Asmarina Fethawi, la jeune métisse disparue. Et nos équipes ont pu extraire de l’ADN de ce sang, ADN qui se révèle être celui de la victime.

			– Avec ces éléments, continua Marcoux, nous sommes en mesure de vous mettre en examen pour meurtre et séquestration. Et quelque chose me dit que nous obtiendrons d’autres informations.

			L’avocat prit la parole, s’adressant à son client.

			– Pierre, tu vas devoir me dire la vérité maintenant. Toutes ces informations sont très sérieuses. Je ne pourrais pas te défendre convenablement si tu n’es pas coopératif. Allez, dis-moi, il doit bien y avoir une explication ?

			– Et permettez-moi d’insister sur l’autre affaire que nous relions à celle-ci, celle de la disparition de Flore Allard, la compagne du journaliste Franck Gailloux. Avant d’aggraver encore votre cas, vous auriez tout intérêt à nous dire si vous l’avez kidnappée, et où vous la maintenez détenue.

			Vaillancourt adressa la parole aux policiers pour la première fois depuis le début de l’interrogatoire.

			– Pouvez-vous nous laisser seuls, moi et mon avocat, s’il vous plaît ?

			– Comme il vous plaira, répondit Beneventi. Nous allons préparer votre mise en examen pendant ce temps. Maître, faites-nous appeler lorsque vous aurez terminé votre discussion.

			Ils quittèrent de nouveau la pièce, et s’enquirent de nouvelles informations auprès de leurs collègues. La bonne nouvelle, c’est que les techniciens de la SCPTS avaient réussi à forcer le coffre-fort et venaient de dresser la liste de tous les objets se trouvant à l’intérieur. Beneventi en prit connaissance, puis la tendit à Marcoux pour qu’elle en fasse de même, au moment où son téléphone mobile se mit à sonner.

			– Merde, c’est Gailloux. Il va falloir que je le fasse encore patienter.

			Il décrocha.

			– Bonjour Franck.

			– Bonjour Capitaine. Alors, quoi de neuf ce matin ?

			– J’allais bientôt vous appeler, mentit-il, pour vous dire que nous progressons sur la partie meurtres en série, mais pour le moment rien concernant la disparition de Flora.

			– Il n’a rien avoué ?

			– Non, pas pour l’instant. Mais nous allons d’ores et déjà le mettre en examen, nous avons toutes les preuves qu’il faut. Je pense qu’il finira par avouer, lorsqu’il se sentira véritablement acculé. Ce genre de meurtriers finit toujours par reconnaître les faits, ça les met en valeur.

			– Capitaine, je n’en peux plus d’attendre. J’ai vraiment peur qu’on ne la retrouve pas, ou qu’il soit trop tard.

			– Je sais, Franck, et je ne vous cache pas qu’il y a un risque. Mais je reste tout de même optimiste. Je vous tiens au courant.

			– OK, merci. À plus tard.

			Beneventi fit signe à son adjointe de le suivre, et ils allèrent s’installer dans un bureau vide pour préparer la suite de l’interrogatoire. Quelques minutes plus tard, un planton vint les chercher.

			– Capitaine, Lieutenante, l’avocat vous fait appeler. Vous pouvez y retourner.

			– Merci, on y va.
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			Elle n’avait plus vraiment la notion du temps qui passait. Chaque heure lui semblait durer une journée. Chaque journée, un mois. Elle savait toutefois précisément depuis quand elle se trouvait là : tous les soirs, Flore avait systématiquement mis de côté un bouchon de bouteille vide et avait ainsi constitué un petit tas, qui ne cessait de grossir. En ce matin de Noël, elle réalisa qu’elle survivait dans cette grotte depuis déjà une semaine, et elle pensa à Franck, son homme, qui devait se démener pour la retrouver. Elle pensa à ses parents et son frère, chez qui elle avait prévu de passer les fêtes, et qui se faisaient forcément un sang d’encre. Flore incarnait d’ordinaire la joie de vivre, et en ce jour précis, elle se trouvait au bord du gouffre, prête à sombrer dans les ténèbres.

			Même si elle avait encore des réserves d’eau pour longtemps, la nourriture commençait à s’épuiser. Contrairement à ce qu’elle avait imaginé au départ, les conserves avaient été rapidement décimées. Elle avait déjà entamé un rationnement volontaire, pour prolonger sa survie. Mais le plus inquiétant, c’est qu’elle n’arrivait plus à se réchauffer. L’humidité la pénétrait, et la petite douzaine de degrés qui régnaient dans cette cavité obscure se ressentaient comme deux degrés, guère plus. Malgré ses vêtements et les couvertures, elle grelottait presque constamment. Tout était humide, impossible de faire sécher quoi que ce soit. Elle se forçait à marcher pendant de longs moments, aller taper à la porte métallique régulièrement, mais les quelques calories brûlées à l’occasion étaient à peine suffisantes pour réchauffer son organisme. Au fond d’elle-même, elle craignait plus de mourir de froid plutôt que de faim.

			Flore commençait à perdre espoir que quelqu’un la retrouve. Elle n’aurait jamais imaginé qu’un tel sentiment d’impuissance puisse être possible. Pourquoi la police ne l’avait-elle pas encore délivrée ? Que faisait Franck ? Dans quel état était-il ? Ces questions tournaient en permanence dans sa tête, et elle avait parfois l’impression de délirer. 

			Elle avait eu maintes fois l’occasion de repasser dans sa mémoire chaque souvenir, chaque détail qui constituait sa journée du mercredi 18 décembre, dans l’espoir de repérer une quelconque anomalie, un quelconque élément qui sortirait de l’ordinaire, et qui lui permettrait de comprendre ce qui avait bien pu se passer ce jour-là. Mais non, rien ne lui sautait aux yeux. Ses questions restaient sans réponse. Elle enrageait, en pensant qu’à l’heure qu’il était, elle aurait dû être en vacances, heureuse, avec la perspective de profiter avec Franck d’une belle somme d’argent à venir, suite à la dernière vente qu’elle avait réalisée.

			Combien de temps tiendrait-elle encore, avant de mourir de froid, avant de s’endormir et de ne pas se réveiller pour toujours ? Quelques jours tout au plus ?

			Beneventi et Marcoux entrèrent dans la salle d’interrogatoire et prirent de nouveau place en face du suspect et de son défenseur.

			– Alors messieurs, attaqua le capitaine, auriez-vous enfin quelque chose à nous dire ?

			C’est Maître Leroy-Lafrenière qui prit la parole :

			– Capitaine Beneventi, mon client dispose d’un système de vidéosurveillance dans ses deux résidences. Je crois que vous l’avez constaté par vous-même. Il a donc pu assister à l’intrusion par effraction du journaliste Franck Gailloux dans son chalet de Tarentaise, il y a deux semaines environ. Et ce même journaliste se trouvait à vos côtés lors de l’arrestation de mon client et de la perquisition de son bien. Ne pensez-vous pas que cela fait un peu tache d’huile dans votre dossier ?

			Après un petit instant de réflexion, Beneventi répondit, calmement :

			– Cher Maître, cher monsieur de Vaillancourt. Franck Gailloux était effectivement à mes côtés hier, en tant que conjoint d’une personne disparue, que nous avions espoir de retrouver pendant les perquisitions. Ce journaliste fait ce qu’il veut de son temps libre, je n’en suis pas responsable, et il n’est pas sous surveillance. Si j’étais vous, je ne jouerais pas à ce petit jeu avec moi, car je vais maintenant vous expliquer ce qui va suivre.

			Vaillancourt et son avocat levèrent inconsciemment le regard vers le flic.

			– Premièrement, vous avez tenté de fuir lorsque vous avez compris que nous venions à votre rencontre. Est-ce un comportement normal ? Pour moi, non. Ensuite, nous trouvons dans votre cave des fragments de verre identiques à ceux découverts sur une victime du tripier de Lyon, ainsi que des gouttes de sang de cette même victime. Gouttes de sang qu’un maniaque du ménage a pourtant bien essayé de faire disparaître de chez lui. Alors, vous répondez quoi à cela ?

			– Capitaine, mon client pourrait très bien vous rétorquer que ce journaliste aurait pu introduire de fausses preuves dans son chalet. Qu’est-ce qui prouve le contraire ?

			– Je vais vous dire ce qui prouve le contraire. Nous avons réussi à enlever du mur le coffre-fort de la cave, que monsieur de Vaillancourt n’a soi-disant jamais ouvert car il n’a soi-disant pas les clés. Et vous savez ce qu’on y a trouvé ?

			À ces mots, l’avocat jeta un regard en biais à son protégé, qui pâlissait à vue d’œil.

			–	Nous y avons trouvé votre montre, tout d’abord. Avec le verre brisé et quelques traces de sang dessus. Allez-vous avoir le toupet de me dire que c’est Franck Gailloux qui a les clés et qui l’a placée dans le coffre-fort ?

			Devant l’absence de réponse, Beneventi enchaîna :

			–	Nous sommes également tombés sur une arme de poing de collection, très précisément un glaive d’artillerie modèle 1816 de la manufacture royale de Châtellerault, daté de juillet 1831, très pointu et affûté comme un rasoir. Il pourrait s’agir de l’arme du crime dans les deux meurtres du tripier de Lyon. Nous l’avons confié aux légistes pour confirmation.

			La lieutenante Marcoux intervint alors :

			–	Monsieur de Vaillancourt, sur la base de ces éléments, je vous informe que nous allons interrompre votre garde à vue et vous transférer auprès de la juge d’instruction, qui a de quoi vous mettre en examen sur le champ.

			–	Puisque vous semblez apprécier monsieur Gailloux, continua Beneventi, vous serez heureux d’apprendre qu’il a constitué un dossier très fouillé sur vous et votre passé. Des données spatio-temporelles très probantes qui font le lien avec d’autres affaires de meurtres remontant à plusieurs décennies.

			– Allons, qu’est-ce que vous allez encore inventer maintenant ! s’exclama Maître Leroy-Lafrenière.

			–	Écoutez, vous verrez cela dans le bureau de la juge. Laissez-moi seulement ajouter que nous avons aussi trouvé dans le coffre-fort un pistolet Beretta ainsi que des munitions Winchester. Arme et munitions identiques à celles de l’affaire du Monstre de Florence, dans les années 70 à 80. Nos experts sont sur le coup. Mais avant de vous conduire au palais de justice, j’ai juste un conseil : si vous voulez montrer que vous avez encore un soupçon d’humanité en vous, dites-nous où vous séquestrez mademoiselle Flore Allard.

			Un ange passa. Ni le suspect ni son défenseur ne répondirent à la question. Au bout de quelques dizaines de secondes, le capitaine ouvrit la porte et fit signe à deux brigadiers qui attendaient.

			– Allez-y, on l’emmène chez la juge !

			Une fois Vaillancourt et son avocat partis, accompagnés de la lieutenante Marcoux, Beneventi se retrouva seul dans la pièce, satisfait de la tournure que prenait l’enquête, mais inquiet de ne toujours pas avoir localisé Flore. Il sentit qu’il était nécessaire de donner quelques informations à Gailloux, et l’appela.

			– Franck, bonjour. C’est Beneventi.

			– Oui, j’avais vu. Bonjour Capitaine. Alors, des news ?

			– De bonnes nouvelles concernant l’avancement de l’enquête. Vaillancourt n’a pas encore avoué ni les meurtres ni l’enlèvement de Flore. Toutefois, à l’heure qu’il est, il est en cours de transfert chez la juge pour une mise en examen. Franck, nous avons réussi à ouvrir le coffre-fort, et nous avons tout ce qu’il nous faut.

			– Dites-m’en plus !

			– Eh bien dans ce coffre, nous avons trouvé sa montre, effectivement cassée, avec quelques traces de sang. C’est en cours d’analyse. Nous avons vraisemblablement l’arme du crime.

			– Ce serait quoi ?

			– Un glaive d’artillerie, une pièce de collection. Nous avons un pistolet Beretta de même modèle que celui utilisé par le monstre de Florence, avec des munitions Winchester gravées d’un « H », qui doivent vous rappeler quelque chose. Et enfin, une petite collection de jetons de débauche et spintriae romains, ainsi que quelques objets de moindre intérêt restant à identifier.

			– Effectivement, vous avez tout ce qu’il faut pour l’inculper. Et il n’a pas avoué ? Il n’a rien dit sur Flore, ou sur moi ?

			– Non, pas encore avoué. Il a juste mentionné le fait qu’il savait que vous étiez entré par effraction dans son chalet, mais il ne pourra pas s’en servir, de toute façon.

			–	Vous pensez qu’il va lâcher des infos ?

			–	Je pense, oui. Pas pour vous rassurer, mais parce que ce genre de profil a tendance à vouloir montrer au grand jour l’étendue de l’horreur dont il est capable.

			– Bon, vous me tenez au jus, OK ?

			–	Pas de problème, Franck. Allez, courage, je vous rappelle dès que j’ai du nouveau.

			En fin de matinée, le suspect fut mis en examen pour meurtres avec préméditation, enlèvement et séquestration, puis incarcéré préventivement. Dans la soirée, Beneventi et Marcoux reçurent la confirmation des experts en balistique que les munitions et le pistolet Beretta étaient bien identiques à ceux qui avaient servi au monstre de Florence pour assassiner la plupart de ses victimes. La police scientifique remit également son rapport mentionnant que les traces de sang retrouvées sur la montre de Vaillancourt portaient bien l’ADN d’une des jeunes victimes du tripier de Lyon.

			Il fallut attendre le lendemain matin pour obtenir les résultats d’analyses relatifs à la fouille des véhicules du diplomate, le 4x4 et la grosse berline. À la lecture des données, Beneventi reprit espoir. Seul dans son open-space, samedi oblige, il attrapa son téléphone pour appeler sa collègue.

			–	Orlane, désolé de te déranger, mais je voulais te tenir au courant. Ils ont bien retrouvé l’ADN des deux victimes dans le coffre de la Mercedes, et encore plus important, celui de Flore Allard dans le Vitara. On a donc le lien qui nous manquait entre Vaillancourt et Flore.

			–	Bonne nouvelle ! Par contre, comment procède-t-on, Lisandro ?

			–	Je vais tenter de l’interroger une fois de plus. Avec ce nouvel élément, peut-être qu’il me lâchera le morceau ?

			–	Ouais, peut-être. Tu as besoin de moi ?

			–	Non, c’est bon. Profite de ton week-end en famille. Pour une fois !

			–	Merci Lisandro. Mais rappelle-moi si tu obtiens des infos.

			–	Ça marche. À lundi.

			–	À lundi.
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			Pierre de Vaillancourt était assis sur une chaise métallique qui avait dû connaître l’ancien tribunal, les bras derrière le dossier, attachés avec des menottes. Assis en face de lui, le capitaine Beneventi attendait des réponses, en fixant les yeux bleus fatigués du suspect. La clarté extérieure entrait péniblement par une fenêtre, en ce jour brumeux typique de l’hiver lyonnais, et la pièce était baignée par la lumière crue des néons. Dans le cabinet flottait une odeur mêlant le vieux bois, le papier et la poussière. La juge Cressac faisant sa pause déjeuner, le flic avait demandé l’autorisation de rester avec le suspect pour essayer de lui soutirer des informations concernant Flore Allard. Dix jours après sa disparition, l’espoir de la retrouver tenait encore.

			– Bon, ça ne vous suffit pas d’avoir assassiné des dizaines de gens durant votre carrière, et d’avoir charcuté les deux dernières ? En plus, vous voulez vous venger d’un pauvre journaliste, c’est ça ?

			Toujours pas de réponse. Beneventi était à l’œuvre depuis environ trois-quarts d’heure, et avait tenté différentes approches, mais sans succès. Il continua en jouant sur la fibre du meurtrier en série.

			– Tout est contre vous. On a suffisamment d’éléments pour vous faire accuser des meurtres de Florence et de ceux de Lyon. Mais on n’a aucun élément sur les autres affaires dont vous êtes l’auteur. Je serais vous, j’avouerais tout. La presse internationale se ferait le relai de tous ces meurtres en série. Vous pourriez exposer au monde entier l’ampleur de vos actes.

			Vaillancourt semblait plongé dans une profonde réflexion. Peut-être évaluait-il les différentes options qui s’offraient à lui ? Peut-être était-il en train de se dire que ce maudit flic avait raison ?

			Des bruits de pas se firent entendre dans le couloir, et la porte s’ouvrit. La juge Cressac, suivie de son greffier, entra dans le bureau.

			– Alors, Capitaine, est-ce que notre homme est plus bavard ?

			– Non, Madame la Juge, pour l’instant il reste muet. Je vais vous laisser reprendre l’interrogatoire. En parallèle, je vais continuer à examiner tout ce qu’on a saisi chez lui, au cas où ça nous mette sur la piste de mademoiselle Allard.

			– Très bien, tenons-nous au courant. Je le ferai incarcérer ce soir, jusqu’à lundi matin, où je le reverrai.

			– Merci Madame la Juge. Bonne fin de journée.

			Beneventi quitta le cabinet et repartit vers l’hôtel de police, où il avait l’intention de rebalayer tous les effets personnels de Vaillancourt provenant de sa maison lyonnaise et de son chalet savoyard.

			Une fois installé dans son open-space, il commença par le carton identifié « chalet Belleville » au marqueur noir. Au fond de lui, il était persuadé que le vieil homme avait emmené la compagne de Gailloux en Tarentaise, car l’endroit était bien plus discret que Lyon, et les caches ne devaient pas manquer. Il examina chaque objet, et essaya de projeter des hypothèses à chaque fois. C’était un peu comme chercher une aiguille dans une botte de foin, mais ça pouvait peut-être payer.

			Au bout d’une vingtaine de minutes, il remit dans le carton tout ce qu’il en avait sorti, sans avoir rien trouvé d’intéressant. Il passa au second, noté « maison quai Raoul Carrié ». Avec une certaine patience, il recommença le même exercice. Il avait vidé environ un tiers du contenant lorsqu’il tomba sur une carte plastifiée, format carte de crédit, qui avait été ramassée avec des tas de papiers. Ce qui venait de retenir l’attention du flic, c’était le titre noté sous le nom de Vaillancourt : « président du club de spéléologie des Monts-d’Or ».

			– Putain, on n’a pas tilté là-dessus ! Il faut creuser, forcément, se dit Beneventi.

			Il continua sa fastidieuse tâche, ce qui lui prit encore un certain temps car bien plus d’objets et de documents avaient été saisis à Lyon. Une fois achevée, il passa un coup de fil à l’accueil et demanda au brigadier de service de l’aider.

			– Fred, tu vas chercher sur le net des noms de contacts du club de spéléo des Monts-d’Or, et tu vas les appeler. Tous ceux que tu arrives à joindre, tu me les transfères, OK ?

			– Bien mon Capitaine ! répondit le jeune flic, qui se mit à l’ouvrage aussitôt le combiné reposé.

			En attendant, Beneventi ouvrit son PC et entreprit de faire quelques recherches sur le petit massif calcaire surplombant la région lyonnaise. Vingt minutes plus tard, son téléphone sonna.

			– Mon Capitaine, je vous passe un certain Carlos Armenta, que j’ai réussi à joindre. Il est membre du club de spéléo.

			– OK, merci Fred.

			Le brigadier transféra l’appel.

			– Allô, monsieur Armenta ? Capitaine Beneventi à l’appareil, de la Police Judiciaire de Lyon.

			– Bonjour. Je n’ai pas trop compris pourquoi on m’appelait. En quoi puis-je vous aider ?

			– Eh bien nous enquêtons sur la disparition d’une personne, et nous pensons qu’elle pourrait être séquestrée quelque part dans les Monts-d’Or, peut-être dans une cavité.

			– Et pourquoi vous me contactez, moi ?

			– À vrai dire, nous cherchons à joindre le président de votre club de spéléologie, mais il est introuvable. Du coup, on tente d’entrer en relation avec des membres.

			– Ah, d’accord. Avez-vous essayé d’appeler Pierre sur son portable ?

			– Oui, sans succès. Mais dites-moi, savez-vous s’il y a des grottes ou des gouffres dans les alentours où il serait possible de cacher quelqu’un ?

			– Peut-être, ça doit être faisable. Mais je ne connais pas très bien cet endroit. En fait, le club s’appelle comme ça parce que nos locaux sont situés à Saint-Germain-au-Mont-d’Or, et parce qu’on est tous des environs. Par contre, nos sorties sont plutôt régionales, surtout dans les Alpes.

			– Je vois. Et dans votre équipe, quelqu’un maîtriserait-il bien le coin ?

			– Peut-être Évelyne, Évelyne Mailhot. Je vais vous donner son numéro de portable. Mais je ne vous garantis rien.

			– OK, je prends. Je vous écoute.

			Beneventi nota la série de chiffres, et prit congé de son interlocuteur en le remerciant sincèrement. Il composa immédiatement le numéro de la seconde personne. Une voix rauque de fumeuse lui répondit aimablement, mais ne put malheureusement pas apporter plus d’éléments que son comparse. Peut-être s’entêtait-il sur une fausse piste ? Il envoya tout de même un texto à Gailloux, lui lâchant juste que Vaillancourt était un explorateur averti des gouffres de la région, et qu’il y avait là matière à creuser.

			L’après-midi ayant déjà bien avancé, et la luminosité à l’extérieur commençant déjà à décliner, il prit le parti de rentrer chez lui. Il réfléchirait le lendemain, dimanche, après une bonne nuit de sommeil, et reviendrait de toute façon à l’assaut de l’ex-diplomate dès lundi, pour tenter de lui extirper des aveux. Le vieux allait croupir vingt-quatre heures de plus en cellule, et allait possiblement réexaminer sa stratégie de défense. Il devait savoir que plus les enquêteurs creuseraient son passé, plus les preuves contre lui s’amoncelleraient.

			Suite à l’info lâchée par Beneventi, Gailloux avait utilisé toute sa soirée du samedi à potasser la cartographie des grottes de la région. En cherchant sur la toile, il avait fini par dénicher un document du BRGM qui recensait toutes les cavités souterraines de la Savoie, qu’il ciblait principalement. Il était bien déterminé à passer son dimanche à en explorer quelques-unes autour du chalet de Vaillancourt, n’ayant de toute façon rien d’autre à faire, sinon se lamenter et attendre désespérément. Il imprima des portions de cartes topographiques, histoire de se repérer, et prépara son sac à dos. Le lendemain matin avant l’aube, après avoir déjeuné et rempli une thermos de café, il leva le camp, direction la Tarentaise une fois de plus. Le trajet lui parut bien long, et il fut heureux de pouvoir se dégourdir les jambes, après s’être garé dans un virage en lacet de la D117 dans la vallée des Belleville, au lieu-dit Le Reposoir. Sac sur le dos, il partit prospecter le bois de la Pézière, qui abritait un premier trou. Il faisait froid et sombre. Les feuillus et les mélèzes étaient déplumés et laissaient passer un peu de lumière, mais les sapins projetaient une ombre fantomatique dans le sous-bois. Il fut déçu lorsqu’il atteignit la cavité en question, car elle était encombrée de branches et troncs d’arbres. Il tenta de se frayer un chemin tant bien que mal, et quand l’obscurité fut trop importante, dut mettre sa frontale sur la tête et l’allumer. Après quelques minutes de prospection, il fit demi-tour. Il n’y avait pas grand-chose à voir et le boyau se réduisait très rapidement à peau de chagrin. Impossible de cacher qui que ce soit ici.

			Il enchaîna avec deux autres cavernes, sans plus de succès, fit une pause casse-croûte et acheva son exploration avec la grotte la plus proche du chalet, entre Fontaine-le-Puits et le col de la Coche. En redescendant par la route depuis ce dernier, il fut déçu de constater que le petit chemin conduisant à la cavité était fermé par une barrière cadenassée. Il fut contraint d’abandonner son véhicule et de poursuivre à pied. Après une centaine de mètres, le sentier se terminait en cul-de-sac et rejoignait une falaise abrupte dans laquelle s’ouvrait vraisemblablement le trou, à environ 1400 mètres d’altitude, en contrebas de la Pointe du Cuchet. Il dut ensuite grimper le long de la paroi, via des paliers sûrement aménagés, puis arrivé sur place, en sueur malgré le froid, il découvrit qu’une grande porte métallique interdisait l’accès à la cavité. Il escalada quelques rochers pour regarder de plus près. Une cloison en acier bouchait l’intégralité du trou et était jointoyée hermétiquement, empêchant tout échange d’air ou d’humidité entre l’intérieur et l’extérieur. Un cadenas en laiton scellait le tout. N’ayant aucun outil sur lui pour tenter quoi que ce soit, Gailloux frappa des poings contre la porte et cria fort :

			– Putain, c’est pas possible ! Flore, réponds-moi ! Est-ce que tu es là ?

			Il continua à cogner contre la tôle quelques instants, puis se calma, et écouta le silence qui régnait. Il tendit l’oreille, mais aucune réponse ne lui parvint de l’intérieur.

			Le journaliste redescendit au niveau du chemin et sortit son smartphone pour faire quelques photos. Il les envoya ensuite par texto à Beneventi, avant de l’appeler. Le flic décrocha à la deuxième sonnerie.

			– Tiens, Franck, quelle surprise. Je suppose que vous voulez m’expliquer à quoi correspondent les images que je viens de recevoir.

			– Désolé, Capitaine, mais il fallait vraiment que je vous téléphone. J’ai peut-être repéré l’endroit où Vaillancourt détient Flore.

			– Ah, où êtes-vous ? C’est quoi sur les photos ?

			– C’est une grotte qui se trouve à proximité du chalet de ce salaud, et qui est fermée par une porte métallique. Impossible de rentrer. Pour moi, c’est l’emplacement idéal pour cacher quelqu’un. Mais je ne peux rien faire tout seul. Il faut que vous envoyiez du monde ici.

			– OK, pourquoi pas ? Vous avez essayé d’appeler ? De voir à l’intérieur ?

			– Oui, j’ai tapé sur la porte un bon moment, et écouté. Rien en retour. Et il n’y a absolument aucun orifice pour regarder au travers. Si ça se trouve, Flore est dedans et trop faible pour répondre.

			– Ouais, c’est pas exclu. Bon, Franck, je vais voir de mon côté pour faire envoyer la gendarmerie sur place. Indiquez-moi précisément où ça se situe.

			Gailloux lui expliqua dans les moindres détails.

			– Merci, je regarde ce que je peux faire avec la gendarmerie locale. Rentrez chez vous maintenant, ça ne sert à rien de rester. Il est 15 h passé, la nuit va vite tomber, et je ne veux pas que vous vous perdiez dans les bois, là-haut. Laissez les forces de l’ordre faire leur boulot.

			– Je ne fais que ça, Capitaine. J’essaie de faire avancer l’enquête de mon côté, comme d’habitude.

			– Je sais, Franck, mais soyez prudent. Vous serez le premier informé, quoi qu’il en soit.

			Ils raccrochèrent. Le journaliste ne l’entendait pas de cette façon, il avait la ferme intention de rester sur place pour être présent lorsque les gendarmes arriveraient et tenteraient de pénétrer dans la grotte. Il évalua ses options : il pouvait attendre ici et continuer d’appeler Flore au cas où, mais ignorait dans quel délai les militaires pourraient monter jusque-là. Il avait sinon la possibilité de retourner à sa voiture et de patienter. Il choisit cette deuxième possibilité, et put ainsi se réchauffer quelque peu en faisant tourner le moteur.

			Environ 30 minutes plus tard, il reçut un texto de Beneventi : « Franck, les gendarmes et les pompiers de Moûtiers vont intervenir d’ici la fin de journée. Je vous tiens au courant ».

			– Allez, j’espère que cette fois, c’est la bonne ! s’exclama Gailloux.

			Il dut toutefois patienter longtemps puisque la brigade de secours arriva vers 18 h, une fois la nuit tombée. Un camion de pompier et une fourgonnette militaire s’approchèrent de la voiture du journaliste, qui était stationnée juste devant la barrière et bloquait le passage. Un gendarme sortit du véhicule et s’avança. Gailloux ouvrit sa vitre.

			– Bonsoir monsieur. Gendarmerie Nationale, veuillez dégager cette issue, s’il vous plaît, nous devons passer par ici.

			– Bonsoir, je suis Franck Gailloux, le conjoint de la personne disparue que vous êtes venus chercher. J’ai attendu sur place, impossible pour moi de ne pas être là. Je vais bouger ma voiture, par contre, est-ce que vous êtes OK si je vous accompagne ?

			– Oui, mais vous devrez vous tenir en retrait, on ne sait jamais. En revanche, il faut vous garer plus loin le long de la route car ce chemin doit rester dégagé au cas où des renforts nous rejoignent. Compris ?

			– Oui, bien sûr, pas de problème.

			Pendant qu’un pompier se dirigeait vers la barrière pour la déverrouiller, il démarra le moteur et quitta les lieux. Il remonta la route vers le col jusqu’à ce qu’il aperçoive un départ de piste dans un virage. Il se gara là, malgré le fait qu’il barrait le sentier, mais il avait des préoccupations plus importantes que celle-ci en tête. Il redescendit ensuite à pied jusqu’à la barrière, cette fois ouverte, et marcha le long du chemin pour rejoindre les forces de l’ordre au pied de la falaise. Les pompiers avaient entrepris d’installer deux grands projecteurs pour éclairer la paroi, et deux hommes avaient mis un casque équipé d’une frontale, se préparant à monter vers la grotte. L’un d’eux tenait dans la main un gros coupe-boulon, vraisemblablement pour faire sauter le cadenas.

			– Allez-y les gars, s’écria un gradé, ne perdons pas de temps !

			Les deux soldats du feu commencèrent à grimper le long du mur rocheux, puis atteignirent rapidement la porte métallique. Un des militaires prit son talkie-walkie et bredouilla quelque chose que seul le patron de l’intervention entendit. Gailloux capta toutefois sa réponse.

			– Oui, vous avez l’autorisation de forcer la porte. Go !

			Il put distinguer les deux hommes ouvrir la porte, et s’engouffrer dans la cavité. Le journaliste retint son souffle, son cœur battant la chamade. Il s’avança progressivement vers celui qui semblait être le responsable de l’opération, le gradé au talkie-walkie. Quelques minutes s’écoulèrent, longues comme l’éternité. Autour d’eux, le noir de la nuit était dense, et la nature bruissait.

			– Excusez-moi, c’est normal qu’ils ne communiquent pas sur ce qu’ils voient ?

			– Oui, le signal ne passe pas à l’intérieur. Il faut attendre qu’ils reviennent vers la sortie.

			Encore quelques minutes, puis soudain la radio crépita.

			– Mon adjudant, on n’a rien trouvé. Absolument rien. On a ratissé toute la zone praticable. À part quelques vieux détritus vers l’entrée, on ne voit aucune trace récente de passage. On redescend. Terminé.

			– OK, bien reçu. Faites attention en descendant. Terminé.

			Gailloux réagit brusquement, toujours sous tension.

			– Comment ça terminé ? Ils n’ont pas bien regardé, ce n’est pas possible !

			– Monsieur, calmez-vous, s’il vous plaît. Ce sont des professionnels du sauvetage, et je peux vous dire qu’ils en ont visité des cavités. S’ils nous disent qu’il n’y a rien, c’est qu’il n’y a vraiment rien à voir.

			– Merde ! J’étais persuadé que Flore se trouverait là. C’est dingue ça ! Qu’est-ce qu’il en a fait, ce salopard ?

			– Allez, monsieur Gailloux, c’est fini. On va tout ranger et rentrer chez nous, hein. Vous devez en faire de même, immédiatement. Soyez fort ! Si ce n’est pas ici, maintenant, ce sera peut-être la prochaine fois.

			Le journaliste se tut. Il observa les deux pompiers redescendre et empaqueter leur matériel. Et il se résolut.

			– Bon, je vous remercie. Désolé de vous avoir fait déplacer pour rien. Mais c’était véritablement l’endroit parfait pour cacher quelqu’un, non ?

			– Oui, c’est exact. Quand le capitaine de Lyon nous a expliqué l’histoire, on y a cru aussi. On connaît cet endroit, et c’était vraiment plausible.

			– Allez, encore merci. Je rentre chez moi.

			– Soyez prudent, monsieur.

			Gailloux reprit le chemin vers sa voiture, tenant sa lampe frontale à la main pour s’éclairer. Dépité, il démarra et prit la direction de la vallée.
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			Au moment même où les gendarmes de Moûtiers expliquaient à Beneventi par téléphone ce qui s’était passé la veille au soir, la juge Cressac s’installait à son bureau, en face d’un Pierre de Vaillancourt fraîchement sorti de cellule. Son avocat venait également d’arriver.

			– Alors cher monsieur, est-ce que cette pause dominicale vous a été bénéfique ? Êtes-vous disposé à me parler ?

			Le vieil homme leva la tête et fixa la juge d’un regard azur intense, profond et inquiétant.

			– Oui, madame, j’ai des choses à vous dire. Et je souhaiterais que le capitaine Beneventi et son adjointe soient présents pour ma déposition.

			– Soit, je peux accéder à votre requête, si vous promettez de raconter votre version des faits.

			Vaillancourt se tut, continuant de transpercer la juge de ses yeux bleus dans lesquels brillait une lueur de mystère.

			– Bon, je vais faire appeler nos enquêteurs. Laboissonnière, pouvez-vous joindre le capitaine Beneventi et la lieutenante Marcoux, et leur demander de venir au plus vite ? Et vous nous ferez monter des cafés, par la même occasion. Merci.

			– Je m’en occupe, Madame la Juge.

			Il s’écoula une quarantaine de minutes avant que les deux flics entrent dans le bureau. Entre-temps, Beneventi avait contacté Gailloux pour lui dire qu’il était désolé pour la veille au soir, mais surtout pour l’informer que Vaillancourt semblait disposé à parler. Après les salutations d’usage, le greffier lança l’enregistrement et la déposition put démarrer.

			– Bien, nous sommes le lundi 30 décembre 2019, il est 10 h 20, et nous allons poursuivre l’interrogatoire de Pierre de Vaillancourt, mis en examen pour meurtres avec préméditation, enlèvement et séquestration dans le cadre de l’affaire dite du tripier de Lyon. L’audition se fait en présence du capitaine Beneventi et de la lieutenante Marcoux, enquêteurs de la police judiciaire de Lyon, à la demande du suspect, ainsi que de Maître Leroy-Lafrenière, avocat du prévenu. Monsieur de Vaillancourt, qu’avez-vous à déclarer ce matin concernant votre implication dans cette affaire ?

			Vaillancourt prit une grande inspiration, et son visage se détendit de manière spectaculaire au moment où il ouvrit la bouche pour parler.

			– Madame la juge, je souhaite faire des aveux.

			Les deux flics échangèrent un bref regard, visiblement satisfaits de la tournure que prenait l’entretien.

			– Nous sommes tout ouïe, allez-y !

			– J’ai tué et démembré les deux prostituées retrouvées à Lyon en septembre dernier. J’ai enlevé Veronica Galkina le 1er septembre, après l’avoir fait venir chez moi. Je l’ai endormie, et je l’ai violée. Puis je l’ai ligotée et emmenée dans mon chalet à la montagne. C’est là, dans le garage, que je l’ai tuée et découpée. J’ai gardé les sacs dans la cave à vins, au frais. Le ٦ septembre, j’ai récidivé avec la petite métisse, Asmarina Fethawi. De la même façon, je l’ai attirée chez moi, endormie, violée et transférée au chalet. J’ai mélangé les membres de ces deux filles dans des sacs, que j’ai commencé à déposer à partir du 11 septembre dans des lieux sélectionnés à l’avance pour leurs noms évocateurs et à des dates précises.

			Sachant pertinemment ce qu’il faisait, Beneventi intervint :

			– En imitant ainsi le tueur en série des années 90, surnommé le dépeceur de Mons.

			– Pas très compliqué, puisque le dépeceur de Mons, c’est moi !

			La juge, surprise, reformula, tandis que Marcoux ouvrait de grands yeux, interloquée :

			– Vous nous dites que vous êtes l’auteur de meurtres commis en Belgique il y a plus de vingt ans, c’est bien cela ?

			–	En Belgique et en France, oui, c’est bien cela, précisa Vaillancourt.

			–	Vous vous rendez compte de la portée de ces affirmations ?

			–	Parfaitement ! Mais je n’ai pas fini : j’ai commencé à tuer des femmes au début des années 70, à Londres et en Italie. Je suis heureux de mettre un terme à plusieurs mystères aujourd’hui.

			Un silence emplit la pièce pendant quelques secondes.

			–	De quels mystères parlez-vous ? continua la juge.

			–	Eh bien des affaires des meurtres en série de Londres, du Monstre de Florence, et du Monstre d’Udine. Des affaires non résolues, qui le sont maintenant.

			Machinalement, Beneventi posa sa main sur l’épaule de son adjointe, et serra. Il la regarda, le visage tordu par un rictus qui exprimait le dégoût et la déception, celle de ne pas avoir écouté Gailloux suffisamment.

			– Je vois que vous avez beaucoup de choses à nous raconter, monsieur de Vaillancourt. Avant de s’éparpiller sur d’autres histoires, je souhaiterais que nous approfondissions l’affaire en cours. Reprenons !

			– Si je puis me permettre, Madame la Juge, interrompit Beneventi. Pouvons-nous demander au suspect s’il est à l’origine de la disparition de mademoiselle Flore Allard ? Le temps court.

			– Vous avez raison, Capitaine. Vous avez entendu, monsieur de Vaillancourt ? Est-ce vous qui avez kidnappé Flore Allard ?

			– Ce fouille-merde de Gailloux… Je voulais le punir.

			– Donc vous l’avez bien enlevée, c’est ça ?

			– Oui, et j’aurais dû la tuer elle aussi. Mais j’ai préféré la laisser pourrir dans un trou à rats, à petit feu.

			Vaillancourt était soudain devenu écarlate, de manière aussi flagrante que son avocat avait viré au blanc albâtre. La juge insista :

			– Eh bien, dites-nous où elle se trouve, monsieur de Vaillancourt. Nous devons vérifier vos assertions.

			– Je l’ai enfermée dans une grotte, avec de l’eau et un peu de nourriture. J’espère qu’elle a crevé, cette salope ! Je ne suis pas retourné la voir. Ça doit puer la pisse là-bas, maintenant. Ou la mort.

			– Donnez-nous la localisation de cette grotte, je vous en prie ! supplia la juge.

			Beneventi était tout ouïe et avait sorti son carnet pour prendre des notes.

			– Elle est dans une ancienne galerie de mine, dans les Monts d’Or. C’est fermé par une double porte métallique. Elle ne peut ni se sauver ni se faire entendre. C’est paumé entre Couzon et Albigny, dans le Bois Moletant. Il faut descendre à partir du sentier entre la route et le Crêt.

			– C’est noté, Capitaine ?

			–	Oui Madame la Juge, c’est noté. J’envoie du monde. Par contre, où sont les clés, monsieur de Vaillancourt ?

			– Sur un trousseau qui se trouve chez moi, dans le petit meuble de l’entrée. Il doit y avoir une étiquette « club de spéléo ».

			– Merci. Reprenons ! dit la juge. Expliquez-nous comment s’est déroulé l’enlèvement de mademoiselle Allard.

			Beneventi se leva doucement et fit comprendre qu’il sortait de la pièce. Une fois dans les couloirs du palais de justice, il sortit son téléphone et appela le lieutenant Pirozzi.

			– Richard, c’est Lisandro. On sait où se trouve Flore Allard.

			– OK, précise !

			– Il l’a enfermée dans une ancienne mine dans les Monts-d’Or. Il faut que tu reprennes toutes les clés qui ont été saisies chez lui, la bonne clé doit être dedans. Et vous allez emmener le SAMU avec vous, on ne sait jamais. Et récupérez Franck Gailloux au passage. Je vais l’appeler.

			Il lui expliqua ensuite dans quelle zone géographique se trouvait la galerie en question, et raccrocha, avant d’enchaîner avec le journaliste.

			– Franck, Beneventi à l’appareil.

			– Rebonjour Capitaine. Alors, il a parlé ? Vous avez des nouvelles ?

			– Oui, Franck, il a tout lâché. C’est bien lui qui a kidnappé Flore, et il l’a séquestrée dans un lieu paumé en banlieue lyonnaise.

			– Où se trouve-t-elle exactement ? Dans quel état est-elle ?

			– On vient juste d’avoir l’info. On ne sait rien de plus sur ses conditions de détention ni sur son état. J’envoie une équipe sur les lieux, c’est dans les Monts-d’Or. Ils passent vous prendre.

			– Très bien. Je m’apprête.

			– Franck…

			Le flic marqua une pause.

			–	Franck, préparez-vous psychologiquement aussi. On ne sait pas si elle va bien, ni même si elle a survécu. On ne le saura qu’une fois sur place.

			– J’ai compris, Capitaine. Je m’y suis déjà préparé, vous savez...
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			La voiture banalisée qui emmenait Pirozzi, Paquet et Gailloux se gara là où commençait le sentier, au croisement de la route de Poleymieux et de la route du Génie. Le fourgon du SAMU se posa derrière, à moitié sur la chaussée, gyrophare allumé. Un infirmier et un médecin en sortirent, prêts à suivre les policiers, laissant deux collègues sur place, en attente. La petite troupe partit sur le chemin en direction du Crêt et repéra, après environ 100 mètres, une trace faite d’herbes piétinées qui disparaissait dans le ravin.

			– Je pense que c’est là qu’il faut prendre, déclara Paquet.

			– Ouais, ça correspond à la description et à la carte topographique, confirma Pirozzi. On y va !

			Ils descendirent prudemment, et empruntèrent la trace jusqu’à atteindre un léger replat, probablement une strate plus solide que les autres qui saillait et cassait la pente. Ils aperçurent alors sur la gauche une paroi rocheuse et distinguèrent un renfoncement.

			– Venez, suivez-moi, ordonna le major Paquet.

			En s’approchant, ils eurent confirmation qu’ils avaient rejoint le bon endroit : la falaise avait été creusée et une paroi métallique, dans laquelle se découpait une porte, empêchait toute progression.

			– Bon, il faut trouver la bonne clé, maintenant.

			Le lieutenant Pirozzi sortit de sa poche un trousseau qui comptait une petite dizaine de clés. En fonction de leurs formes respectives, il en sélectionna une première, qui refusa de rentrer dans la serrure. Il fut plus chanceux avec la deuxième, et put manœuvrer le pêne puis ouvrir la porte.

			– Allez, prenez vos torches, on y va.

			À peine entrés, ils eurent la mauvaise surprise de tomber nez à nez avec une autre porte dans une autre cloison métallique.

			– Bon, rebelote. Putain, il ne nous a pas simplifié la tâche, l’enfoiré ! s’exclama Pirozzi.

			Dans l’espace intermédiaire, sorte de sas, étaient entreposés de vieux bidons en plastique et quelques outils divers.

			Par intuition, il tenta la première clé qui n’avait pas fonctionné sur la première porte, et put ainsi déverrouiller la seconde.

			Les deux flics entrèrent en premier et braquèrent leurs lampes dans l’obscurité, aux aguets. Au premier plan se trouvaient quelques bouteilles d’eau et deux petits cartons pleins d’emballages usagés et de conserves vides. Ils notèrent immédiatement une odeur désagréable dans l’atmosphère de la grotte.

			– Là ! Regarde Vincent ! Allons voir !

			Les deux hommes progressèrent jusqu’à une forme au sol, et constatèrent en s’approchant qu’il s’agissait d’un matelas, sur lequel reposait une silhouette recouverte par des couvertures. Pirozzi balaya les alentours avec la lumière de sa torche, histoire d’être sûr qu’il n’y avait rien de menaçant dans les environs, pendant que Paquet s’accroupissait à côté de la couche. Il avança doucement la main, saisit les couvertures et les releva avec prudence.

			– Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-il. C’est elle, c’est Flore Allard.

			Pirozzi le rejoignit et constata que la personne allongée était extrêmement pâle et que ses lèvres semblaient bleues.

			– Elle respire, continua le major. Je vois de la buée. Mademoiselle, vous m’entendez ?

			Il toucha délicatement le visage de la femme, qui réagit en entrouvrant les yeux et en tournant légèrement la tête vers lui. Elle tenta de parler, mais aucun son ne s’échappa.

			– Ne bougez pas ! ordonna le lieutenant. Nous sommes de la police, on est venu pour vous sortir de là. Mais vous êtes très faible, alors ne faites pas d’effort inutile. On va bien s’occuper de vous.

			Paquet ressortit et s’approcha en premier du médecin du SAMU. Gailloux, stressé, faisait les cent pas, et s’interrompit lorsque le major prit la parole.

			– Bon, on a bien retrouvé notre disparue. Par contre, elle a l’air épuisée et probablement en hypothermie. Je vous laisse prendre le relai.

			Et en s’adressant au journaliste :

			– Allez-y monsieur Gailloux, mais je vous préviens, elle est extrêmement faible.

			Le médecin demanda à l’infirmier d’appeler ses collègues afin qu’ils les rejoignent avec un brancard et du matériel médical de soins d’urgence, puis entra dans l’ancienne mine, suivi par Gailloux et Paquet. Les trois hommes rallièrent Pirozzi, qui était resté auprès de la captive et qui continuait à lui parler de sorte qu’elle ne perde pas connaissance.

			Le médecin dégagea un peu plus les couvertures humides et commença à étudier Flore, tandis que Gailloux prit le relai du lieutenant pour s’adresser à elle, les larmes aux yeux.

			– C’est moi, ma chérie. C’est Franck. On t’a retrouvée, tu vas sortir de ce cauchemar. Et on a arrêté le salaud qui t’a fait ça. Écoute ma voix, et n’aie pas peur, c’est un médecin qui est en train de t’examiner. Tout va bien.

			Quelques sons jaillirent de la bouche de sa compagne, puis elle finit par prononcer quelques mots, faiblement.

			– J’ai froid.

			–	Je vais vous faire quelques injections, mademoiselle, dit le médecin. Restez calme. Vous avez besoin de perfusions et de quelques médicaments. Ensuite, on va vous sortir de là sur un brancard, dans des couvertures bien sèches et on va vous emmener à l’hôpital.

			–	Merci docteur, ne put s’empêcher de dire Gailloux.

			À ce moment, deux infirmiers entrèrent avec le matériel nécessaire pour prodiguer les soins indispensables et la déplacer. Flore fut délicatement transférée dans une coque de transport, puis enveloppée dans une couverture en laine recouverte d’une couverture de survie, à l’exception de ses bras qui devaient recevoir perfusions et injections. À côté, le lieutenant Pirozzi éclairait la scène avec son projecteur. En parallèle, le major Paquet appelait son supérieur pour lui apprendre la bonne nouvelle.

			Une vingtaine de minutes plus tard, alors que les infirmiers remontaient le brancard vers l’ambulance, le médecin vint faire un premier bilan auprès des policiers et du journaliste.

			– Bon, rien de très grave, elle devrait s’en sortir sans séquelles physiques. Psychologiquement parlant, c’est une autre histoire. Elle souffre toutefois d’hypothermie avancée et de dénutrition. Heureusement, elle avait suffisamment à boire. Et côté hygiène, c’est pas trop ça non plus, mais vu les conditions, c’est logique. On l’emmène à l’hôpital Édouard-Herriot. Vous pourrez la visiter cet après-midi. Allez, je file.

			– Merci docteur, dit Paquet.

			– Oui, un grand merci, ajouta Gailloux.

			Une fois l’équipe médicale partie, les deux flics inspectèrent la grotte sous toutes les coutures et prirent des photos. Ils refermèrent les portes à clé en sortant. Dans le même temps, le journaliste en profita pour passer quelques coups de fil rassurant à ses proches.

			En fin d’après-midi, après avoir rassemblé quelques effets personnels pour sa compagne, Gailloux se rendit à l’hôpital. Il apprit par l’interne de garde que Flore s’était levée et avait pu prendre une bonne douche bien chaude, avant de se remettre au lit pour poursuivre sa récupération. Rassuré, il entra dans la chambre avec le sourire et la trouva allongée, éveillée, le visage moins pâlichon que plus tôt dans la journée.

			— Hello ! Alors, comment elle va mon apprenti spéléo ?

			– Ah, te voilà. Tu as enfin fini de fricoter avec les jeunes infirmières du service ? Et tu viens sans fleurs, en plus.

			Il s’approcha, s’assit sur le bord du lit et l’embrassa délicatement en lui prenant la main. Flore se livra.

			– J’ai cru que je ne m’en sortirai pas, que je ne me réveillerai plus. J’étais en train de partir. Vous êtes arrivés au bon moment.

			Gailloux opina de la tête. Ils se regardèrent quelques secondes sans rien dire.

			– Franck, j’ai passé des heures à crier, taper contre la porte, dans l’espoir que quelqu’un m’entende. Mais en vain. C’est horrible.

			– Tu étais dans un endroit vraiment isolé, c’était impossible que tu te fasses repérer. Tu sais, sans aucune comparaison, j’ai vécu des jours terribles, moi aussi, rongé par l’angoisse. J’ai eu peur de te perdre. L’enquête n’avançait pas, ça s’est dénoué dans les dernières 48 heures. Mais bon, il est sous les verrous, cet enfoiré.

			– Alors c’est bien Vaillancourt ? C’est toi qui avais raison ?

			–	Ouais, mais peu importe qui avait raison. L’essentiel, c’est que tu sois saine et sauve.

			–	C’est sûr. En tout cas, je me méfierais un peu plus des parkings souterrains dorénavant.

			–	Oui, et tu sauras qu’il faut résister aux avances des vieux messieurs, aussi.

			Ils rirent, puis s’embrassèrent encore, unis de nouveau.

			– Que vas-tu faire, Franck, maintenant qu’ils ont arrêté le tripier de Lyon ?

			– Je vais écrire un nouvel article, en expliquant comment l’enquête s’est conclue, en décrivant à la fois l’arrestation de Vaillancourt, et à la fois la fin de ta captivité. Et quand j’aurai rencontré Beneventi pour qu’il me raconte tous les détails, je ferai un dossier complet sur cette affaire et toutes celles dont il est coupable. Du travail en perspective, mais j’aime bien quand la vérité éclate au grand jour.

			– Tu ne peux pas savoir comme ça me fait plaisir de l’imaginer en train de croupir dans une cellule de prison pendant des années. Qu’il y crève !
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			L’article de Franck Gailloux parut le vendredi suivant dans Le Progrès, après qu’il ait soigneusement décrit les étapes ayant mené à l’arrestation de Vaillancourt, raconté les meurtres en série du passé pour lesquels il avait également revendiqué la responsabilité, et expliqué les conditions de détention particulièrement cruelles de sa compagne. En guise de teasing, il avait aussi introduit son futur dossier spécial, qui sortirait dans les semaines suivantes avec davantage de détails. En effet, Gailloux espérait bien récupérer une somme d’informations de la part de la police, lui permettant ainsi de dresser un portrait encore plus saisissant du meurtrier. Le canard connut une de ses meilleures ventes de ces dernières années, et le journaliste reçut les félicitations de son rédacteur en chef et de sa direction.

			Ce même jour, Flore était toujours à l’hôpital, reprenant progressivement des forces et soignant à la fois ses blessures physiques et psychologiques. Son médecin lui avait dit qu’elle pourrait vraisemblablement sortir le lendemain ou le dimanche, pour se reposer chez elle pendant quelque temps. Elle avait encore des nuits difficiles, perturbées par de nombreux cauchemars.

			Le dimanche, en se rendant à Édouard-Herriot, Gailloux eut la bonne surprise de trouver Flore debout dans sa chambre, en train de finir de boucler sa valise. Au fond de la pièce, sur une commode datée, trônait un superbe bouquet de fleurs.

			– Ah, ça y est, s’exclama-t-il, tu as décidé de partir rejoindre ton mystérieux admirateur et de m’abandonner.

			– Arrête Franck ! Après tout ce que tu as fait pour moi, après m’avoir sauvé la vie, je pense que je vais encore supporter quelque temps de ramasser tes chaussettes sales dans la chambre. Et puis le bouquet, ce n’est pas un admirateur, c’est de la part de toute l’équipe de la PJ qui a travaillé sur l’enquête.

			Il l’attrapa dans ses bras, la serrant bien fort, et ils s’embrassèrent comme au premier jour. Quelques instants plus tard, après avoir signé plusieurs papiers à l’accueil, ils quittèrent les lieux et purent rentrer dans leur appartement douillet de la Croix-Rousse.

			Le lendemain dans la journée, alors qu’il commençait déjà à préparer son futur dossier, Gailloux reçut un appel de Beneventi.

			– Bonjour Franck, comment allez-vous ? Et comment va Flore, surtout ?

			–	Bonjour Capitaine. Nous allons bien, Flore récupère très vite. Elle est rentrée hier à la maison. Et au passage, elle vous remercie pour le bouquet de fleurs.

			–	Excellente nouvelle. Et pour le bouquet, toute l’équipe a tenu à se cotiser pour lui offrir. Peut-être recherchions-nous l’absolution pour notre manque de rapidité ?

			–	Vous savez, Capitaine, avec le recul, je comprends votre position.

			–	Merci. Et cessez de m’appeler Capitaine, Franck, s’il vous plaît. Je pense qu’on a suffisamment collaboré pour que vous puissiez aussi utiliser mon prénom, non ?

			–	Très bien, euh, Lisandro. Alors, dites-moi, pourquoi me téléphonez-vous aujourd’hui ?

			–	Eh bien, pour vous proposer de nous rencontrer. Après une semaine d’enquête très approfondie, j’ai de nombreuses informations à partager avec vous, notamment sur le profil psychologique de Vaillancourt. Je pense que cela devrait pouvoir alimenter votre papier.

			–	Parfait, quand puis-je passer vous voir ?

			–	Demain matin, disons 10 h ?

			–	Nickel. Merci pour votre appel, Lisandro. À demain.

			–	À demain.

			La lieutenante Marcoux était allée récupérer le journaliste à la réception, et ils étaient en train de s’installer devant le bureau de Beneventi lorsque celui-ci revint avec un plateau chargé de cafés et de mini-viennoiseries.

			– Bonjour bonjour. C’est la maison qui régale.

			– Bonjour Lisandro. Quel accueil !

			–	N’est-ce pas ? Allez, servez-vous avant que nous discutions de notre affaire.

			Chacun attrapa un café et une mignardise. Le capitaine s’assit et poursuivit.

			–	Bon, tout d’abord Franck, mon équipe et moi-même tenons à vous remercier sincèrement pour votre contribution. Je sais que ça a parfois été tendu, mais nous ne pouvons pas toujours faire ce que nous souhaiterions.

			–	J’apprécie vos remerciements. Et comme je vous le disais hier au téléphone, je comprends avec le recul les positions que vous avez dû garder. Et je constate également qu’à aucun moment vous n’avez évoqué mon intrusion dans le chalet de Vaillancourt. Vous m’avez couvert, et vous avez aussi finement manœuvré.

			–	Cela n’a pas été simple, c’est vrai. Mais passons donc aux choses sérieuses, Franck, voulez-vous ? Je vais vous parler de notre tueur en série.

			–	Je suis tout ouïe.

			–	Bien, comme vous le savez déjà, il a avoué être le meurtrier dans toutes les affaires que vous aviez listées comme chronologiquement compatibles avec son éventuelle implication. Et c’est plutôt impressionnant. Suivez bien : Vaillancourt est né en 1948 à Lyon, dans une famille aisée, des notables. La petite bourgeoisie lyonnaise, quoi. Son père était diplomate, déjà.

			–	Oui, ça, je le savais. Ça doit être de père en fils, la diplomatie, interrompit Gailloux.

			–	Il a notamment exercé au siège de l’ONU à New York, et était donc fréquemment en déplacement. Apparemment, le père représentait un vrai modèle pour le fils, quand bien même il était peu présent pour lui. La mère, elle, ne travaillait pas et était visiblement plutôt volage. D’après les témoignages, elle avait en permanence des amants, qu’elle changeait régulièrement. Certains venaient même à la maison, en douce, pendant les déplacements du père, mais le gamin n’était pas dupe. Selon le psy, ça lui a donné une très mauvaise image de la femme lorsqu’il s’est construit sa personnalité.

			–	Donc ce pourrait être une des origines du fait qu’il ait tué des femmes ? interrogea le journaliste, qui notait tout ce qu’il entendait sur son carnet.

			– Oui, c’est sûrement un des éléments. Bon, voilà pour les parents. Revenons au petit Pierre, pour lequel vous connaissez déjà un certain nombre de choses, mais je vous refais quand même le profil complet. Il est né par césarienne, ce qui pourrait avoir un lien avec les marques en S qu’il a laissées sur ses victimes à Udine. Pas de frère ni de sœur, enfant unique. Donc pas d’autre garçon à qui se comparer, et pas d’autre femme avec qui comparer sa maman. Comme ses parents, il est catholique pratiquant, et apparemment plutôt fervent. Il a été élevé avec une très bonne morale chrétienne, mais les infidélités et péripéties de sa mère ont vraisemblablement mis à mal ces beaux principes. Il fait une excellente scolarité dans les meilleures écoles lyonnaises, et il arrive au baccalauréat avec deux ans d’avance. Ses connaissances le qualifient de légèrement asocial et immature. Il ne fréquentait que quelques copains, mais pas de copine connue. Son père étant son modèle, il en a hérité certaines de ses passions, comme la chasse et le tir. C’est d’ailleurs lui qui lui aurait laissé les fameuses munitions Winchester et le Beretta, vraisemblablement achetés à l’étranger lors d’un de ses déplacements. Tu continues, Orlane ?

			– Oui, bien sûr. Après un bac avec mention Très Bien, en 1964, à 16 ans, il rentre à Sciences Po Paris. C’est là qu’il va commencer à voyager en Europe, dans le cadre de ses études. Sa première destination sera Londres, pour parfaire son anglais. En 1968, à 20 ans donc, il étudie à Rome, pendant sa dernière année d’école. C’est à cette époque qu’il commettra son premier double meurtre, en août, dans la banlieue de Florence. Son cursus scolaire terminé, diplôme en poche, il entre sur concours au ministère des Affaires Étrangères, à l’automne 69. Il va gérer des missions dans différentes ambassades européennes, notamment Rome et Londres. Il est d’ailleurs en Angleterre de mars à fin juin 1971. Il y croise Gloria Booth, barmaid dans un pub, le White Hart à Northolt, dans la banlieue ouest de la capitale. Il l’assassinera avant de quitter le pays.

			Beneventi fit un geste signifiant qu’il reprenait le crachoir, et continua.

			– À partir de septembre 1971, il est pris à l’ambassade de Rome. Il va y rester 19 ans, ce qui lui laisse le temps de tuer toutes ses pauvres femmes et ses pauvres couples à Udine et Florence.

			– Et comme il voyage ponctuellement à Londres, entre 75 et 79, il a tout le loisir de faire disparaître encore quelques victimes, précisa Marcoux.

			– Ah la vache, c’est épouvantable ! réagit le journaliste.

			– Et c’est loin d’être fini, vous le savez. Une fois les séries de meurtres terminées en Italie, il prend un poste à l’ambassade de France à Bruxelles, en 1990. Un poste de premier conseiller de l’ambassadeur, quand même. Il a 42 ans. Personne ne s’est jamais douté de rien.

			– C’est fou !

			– Oui, mais ce qui suit est encore plus fou, car son modus operandi évolue. Mais là, Franck, je crois que vous connaissez l’histoire du dépeceur de Mons mieux que nous.

			– Malheureusement, soupira Gailloux. Ce qui caractérise ces meurtres, ce sont les profils des victimes et la dépose de sacs de restes humains à des endroits choisis, comme il a fait à Lyon, plus de vingt ans après.

			– Ce qui est intéressant, Franck, c’est qu’il n’aura jamais la possibilité de prendre le poste de l’ambassadeur. Les archives disent de lui qu’il n’a pas la personnalité qui convient. Il restera adjoint jusqu’au bout, d’où une frustration professionnelle qui vient se rajouter à d’autres frustrations, d’après les psys. Il quittera Bruxelles après 12 ans, à l’âge de 54 ans, pour regagner le ministère des Affaires Étrangères à Paris, en tant que Directeur Adjoint du Cabinet du Ministre. Il sera même décoré de la Légion d’Honneur. Il travaillera au Quai d’Orsay jusqu’à sa retraite, en 2008, pile à 60 ans, et revient s’installer à Lyon.

			– Une période calme, plus stable ? proposa Gailloux. Vu qu’il ne récidive que 22 ans après le dernier meurtre en Belgique.

			À la surprise du journaliste, le flic ignora la question.

			– Et pour terminer sur son profil, il semble qu’il soit resté vieux garçon toute sa vie, on ne lui connaît aucune relation. Nous avons trouvé un document extrêmement intéressant dans son coffre-fort : il a conservé le journal intime de sa mère, qu’il a probablement récupéré à la mort de cette dernière. Dans un passage qui date du début des années 60, elle évoque un événement particulier : alors qu’il avait 13-14 ans, lors de sa première année de lycée, il a été frappé et insulté par un groupe d’adolescents. Il les avait apparemment critiqués ouvertement pour leurs mœurs dépravées. À l’époque, il en fallait peu.

			– Oui, c’est clair. Certains jeunes commençaient à vouloir se libérer, et ils étaient regardés d’un sale œil.

			– Bref, il s’est fait tabasser copieusement, et a reçu des coups de pied dans les parties génitales, au point d’avoir été hospitalisé deux semaines. Il a vu les meilleurs neurologues du moment, mais sa mère écrit qu’il en a gardé des séquelles physiques. Une sorte d’impuissance. Sans parler des séquelles psychologiques. Et une rancœur tenace pour les personnes « débauchées » en général. Tout ceci et un déficit affectif marqué ont engendré des frustrations sur le plan sentimental et sur le plan sexuel. Il n’a pas laissé de descendance non plus. Mais peut-être ne peut-il pas, d’ailleurs. Vous savez, il a avoué avoir violé ses deux dernières victimes avant de les tuer. Il a probablement dit cela par fierté car les légistes n’en ont vu aucune trace. Ce qui était le cas de toutes ces pauvres femmes dans les affaires passées.

			– Exact, ponctua le journaliste.

			– Et vous évoquiez le changement de mode opératoire tout à l’heure, Franck. Notre profiler nous a expliqué qu’il est normal de voir une évolution au fur et à mesure, d’autant que dans ce cas, le modus operandi a finalement peu bougé si on considère la durée de la période. En gros, on est passé de balles et arme blanche avec mutilations, à strangulation et arme blanche avec mutilations.

			– Effectivement, ce n’est pas un changement majeur, concéda Gailloux. Mais je vous l’avais dit, Capitaine, que le mode opératoire pouvait varier.

			– Ouais. Bon, vous en savez un peu plus sur notre meurtrier, de quoi étoffer votre futur article, non ?

			– C’est clair. Merci à tous les deux pour votre aide.

			– De rien. J’ai un dernier point à voir avec vous, Franck. En tête à tête. Tu peux nous laisser, Orlane, et fermer la porte ?

			La lieutenante obéit et sortit de la pièce. Gailloux rapprocha son siège du bureau et se cala le dos contre le dossier.

			– Qu’y a-t-il, Lisandro ?

			Beneventi abandonna sa bonne humeur et afficha un air grave. Il prit une grande inspiration.

			– Vaillancourt n’a pas été qu’un tueur en série circonscrit à certains lieux en particulier. Il a parallèlement avoué des enlèvements ponctuels, suivis de meurtres. Et parfois sur des enfants.

			À ces mots, le journaliste sentit un malaise l’envahir, une angoisse diffuse en provenance du plus profond de son esprit. Un mauvais pressentiment. Le flic poursuivit.

			– Je me dois de vous remettre un objet, qui fait partie des pièces à conviction trouvées également dans le coffre-fort de ce vieux salaud.

			Il ouvrit son tiroir de droite, attrapa un petit sachet zip transparent contenant une espèce de chaînette brillante, et le tendit à Gailloux. Ce dernier s’en saisit, l’approcha de lui et entreprit de desceller l’emballage, alors que des larmes commençaient à se former malgré lui au bord de ses yeux. Il en sortit une petite gourmette en or, avec le prénom « Roxanne » gravé sur le dessus, et la date du 12 mai 1994 sur l’autre face.

			Il s’effondra en sanglots.
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